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AVERTISSEMENT. 



SUelques-uns des Cha- 
pitres qui compoiènt cet 
âge , ont déjà paru dans 
l'Encyclopédie, à un petit nom- 
bre de changemensprès, que j'ai 
cru nécefTaires. Le refte y aura 
place à ion tour , s'il en eft jugé 
digne. Je fens combien mon tra- 
vail doit perdre à paroître ainfï 
îfolé : mais la matière du Com- 
merce appartient à toutes les 
claffes des Citoyens, & cet in- 
térêt général m'a paru devoir 
être préféré. 

■ Ce rt'eft pas cependant que je 
me flatte dette utile à tous ceux 
qui pourroient entreprendre la 
lèfture de ce Traité : je dois mê- 
me les prévenir qu'il n'eft point 
écrit pour ceux qui lifent , afin 
de s épargner la peine de penfer. 



Avertissement. 
Mon plan a été de convaincre ; 
& pour être convaincu, il faut 
avoir médité. 

On doit s'attendre à ne trou- 
ver ici que des choies qui ont 
déjà été peniëes , ou qui ont pû 
l'être très-facilement. J'ai tâché 
de ranger les idées qui naiflent 
du fond-de la matière, dans leur 
ordre naturel ; de développer 
l'origine des principes , leur en- 
chaînement mutuel&nécefl'aire. 

J'ai dû être court , pour ren- 
dre ces rapports plus lenfibles ; 
& ii la clarté n'en fouflre point , 
j'aurai rempli l'engagement que 
je m'étois formé. J'ai 'même 
facrifié à cette clarté pluueurs 
conféquences très-importantes , 
mais peut-être un peu compli- 
quées au premier coup-d'ctil : 
content , fi j'ai pû contribuer 
à mettre mes concitoyens en 
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Avertissement, 
état de goûter un jour des Ou- 
vrages plus profonds fur cette 
matière ; ck de porter dans l'exa- 
men des parties de détail , cette 
combinaifon de vue & cetteuni- * 
tédeprincipes,fanslefquelles l'ef- 
prit marche toujours auhafard. 

J'ai fait à cette féconde édi- 
tion quelques légères additions 
qui m'ont paru utiles à Finftruc- 
tion du plus grand nombre de 
mes le&eurs : & elles feront 
rafTemblées dans un Appendix 
qui fe délivrera gratis à ceux 
qui ont la première édition. 

J'euffe profité de la réimpref- 
fion de cet ouvrage pour lui don- 
ner ce qui lui manque au gré de 
quelques perfonnes, s'il m'eût été 
poiïibie de le faire en lui confer- 
vant ce qu'il a. J'aime beaucoup 
mieux que mes talens foient 
foupçonnés que mon zele & ma 
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jeconnoiiîance pour l'indulgence 

que j'ai éprouvée. Si cependant 
une féconde lefture de ces Eié- 
mens eir. capable de développer 
à la plupart des lecteurs , com- 
.me j'ai heu de le croire d'après 
l'expérience , des idées qu'ils 
n'avaient pas failles à la premiè- 
re letrure , la forme que j'ai 
employée aura fes faces d'utili- 
sé. Car les forces de le (prit s'é- 
nervent fi elles ne font entrete- 
nues par un exercice modéré} 
& le ("avoir véritable n'efl ja- 
mais le fruit que d'une vérita- 
ble étude. Je îèns que ce n'efl 
point à moi a décider , fi dans 
les matières abitraites la clarté 
conliire dans la netteté des idées 
d'où dérivent l'ordre de leur ex- 
pofition & la juftefle de l'ex- 
preffion ; ou bien dans l'éten- 
due des explications-: mais c'eit. 



Avertissement* 
un point à examiner avant de 
méjuger. 

Quelques-uns ont penfé que 
je n aurais pas dû traiter du 
Commerce comme fcience. Je 
conviens que l'ouvrage eût été 
plus piquant; & fi lentreprife 
a des difficultés , elles naiflent 
bien moins du ronds même , que 
des circonstances : la carrière 
eft ouverte. Je me contenterai 
de dire que le point de vûe fous 
lequel j'ai envi(àgé la matière, 
eft utile par plufieurs raifons. % 

L'ordre auquel m'a conduit 
la méthode que j'ai préférée , 
aide infiniment la mémoire : 
l'iriftru&ion qu'elle porte eft plus 
prompte ,- plus fïire , plus éten- 
due. Il eft vrai qu'il faut réflé- 
chir , & avant d'entreprendre 
cette letture fe demander fé- 
rieufement à foi-même , fi l'on 
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cherche à favoir ou à paroître 
favoir. 

Enfin je crois avoir rendu fer- 
vice au Commerce f de l'avoir 
fait connoître comme fcience 
dans une nation qui n'y avoit 
attaché pendant long-tems qu'u- 
ne idée méchanique , & chez 
, ' laquelle l'idée du noble n'eftpas 
toujours jointe à celle de l'utile 
bien reconnu. La politique & 
l'humanité afîigneront au Com- 
merce une place honorable par* 
• mi les autres fciences ; & la 

profeffion du Commerce fera 
noble , lorfque ceux que leur 
rang ou leur génie diftinguent 
des autres hommes , parleront 
en fa faveur. 
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D U 

DU COMMERCE; 
t i i m 

CHAPITRE PREMIER; 

Du Commerce en gintral. 

PAr le mot de Commerce on en» 
tend dans le feus général, uns, 

plique plus particulièrement à la 
communication que les hommes fe 
font entr'eux des productions de 
leurs terres & de leurinduftrie. 

La providence infinie dont la na«' 
ture eft l'ouvrage , a voulu par la 
.variété qu'elle y répand mettre lej^ 
}, Partit, A 
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hommes dans la dépendance les un* 
des autres. L'Être iiiprÊme en a for- 
mé les liens , afin de porter les peu- 
ples à conferver la paix entr'eux , à 
s'aimer, &afinderéunirle tribut de 
leurs louanges , en leur manifeltant 
fou amour & fa grandeur , par la 
connoiflance des merveilles dont il 
a rempli l'univers. C'eit ainiiqueles. 
vues & les paffions humaines ren- 
trent dans l'ordre inaltérable des dé- 
crets éternels. 

Cettedépendanceréciproque des 
tommes par la variété des denrées 
qu'ils peuvent fe fournir , s'étend 
far des befoius réels ou fur des be- 
soins d'opinion. 

Les denrées d'un pays en général 
font les productions naturelles de 
£es terres , de fes rivières ou de fes 
mers", & celles de fon indufh-ie. Les- 
productions de la terre telles que 
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nous les recevons des mains .de la 

nature, appartiennent à l'agricultu- " ' 

te. Les produftions de l'induftrie fe. 

varient à l'infini : mais on peut les 

ranger fous deux clafles. 

Lorfque l'indiilïrie s'applique i 
perfeflionner les produâions de la, 
terre ou à changer leur forme, ell^ 
s'appelle manufacture. 

Les matières qui fervent aux ma^ 
nufa&ures s'appellent matières ftt^ 
piieres. 

Lorfque Pinthiftrie crée de foa 
propre fonds fans autre matière que; 
l'étude delà nature, elle appartient 
pu? arts libéraux. 

Les produâions des rivières oui 
des mers appartiennent à la pêche. 

La nourriture Si le vêtement font 
nos feuls befoins réels. L'idée de la 
commodité n'efl dans les hommes 
qu'une fuite de ce premier fentii 
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ment ; comme le luxe à fon tour eft 
une fuite de la comparaifon des com- 
modités fuperflnes dont jouùTent 
quelques particuliers. 

Le Commerce doit fon origine k 
ces trois fortes de befoins ou de né- 
ceflités que les hommes fe font impo- 
fées. L r rnduftrie en eft le fruit & le 
foutien tout à la fois : chaque chofe 
qnî peut être communiquée à un 

èa Commerce. Il eftjuite de donner 
on équivalent de ce que l'on reçoit: 
telle eft l'effencc du Commerce qui 
coniifte dans un échange. Son ob- 
jet général eft d'établir l'abondance 
des matières nécefiaires ou commo- 
des ; enfin fon effet eft de procurer à 
Ceux qu'il occupe les moyens de fa-r 
Ésfaire leurs befoins. 




D ii Commerce'. 'y 
les hommes répandus fur la terre.,' 
fuppofe l'art de traverfer les mers, 
qui les- féparent , ou la navigation. 
Elle fait tin nouveau genre d'induftrie 
& d'occupation entre les KommesJ 

Toute navigation emporte avec 
elle, diverfes fortes de rifques : les 
particuliers ont imagine da les éva- 
luer , & de s'en charger moyen- 
nant une fomme ; ce qui forme une 
nouvelle branche de commerce an-, 
Jjclléc ajfûrance. 

Les hommes.étant convenus que 
l'or & l'argent feroient le figne des 
marchandifes ; & depuis ayant in- 
venté une repréfentation des men- 
taux mêmes , ces métaux devinrent 
marchandife. Le Commerce qui s'en 
fait eft appellé commerce d'argent ou 
du change. 

Les peuples intelligens qui n'ont - 
pas trouvé dans leurs terres de quoi 
Aiij 
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fiippléer aux trois efpecesdebefoïnsi 
ont acquis desterres dans les climats 
propres aux denrées qui leur man- 
quoient : ils y ont envoyé une partie 
de leurs hommes pour les cultiver 
en leur impofant la loi de confommer 
les produirions du pays de la domi- 
nation. Ces établiffemens font ap- 
pelles colonie!. 

Ainfi l'agriculture , les manufacr 
Jures , les ans libéraux , la pêche j 
la navigation , les colonies , les aflït- 
rances , & le change , forment huit 
branches de Commerce i le produit 
de chacune n'eft point égal , maî$ 
tous les fruits en font précieux. 

Lorfque le Commerce eft confidc- 
té par rapport à un corps politique, 
fon opération confitte dans la cir- 
culation intérieure des denrées du 
pays ou des colonies , l'exportation 
de leur fuperflu , & l'importation 
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des denrées étrangères , foit pour 
les confommer , foit pour les réex- 
porter. 

L«rfque le Commerce eft cenfi- 
déré c«mme l'«ccupati»n d'un ci- 
toyen dans un ctrps politique , f»n 
•pératitn c«nfifte dans l'achat , la 
vente , «u l'échange des marchan-, 
tlifes dent d'autres hommes «nt be- 
f»in , dans le deffein d'y faire ua 
pr«h"t. 

N«us examinerons le ••mmerce 
ftus ces deux p»intsde vue particu- 
liers ; mais auparavant il elt bmn 
de c«nn»ître comment il s'eft établi 
dans le m»nde & les diverfes rév»-; 
Iuti»ns qu'il a efluyées. 

D'après l'idée générale que nous 
Venons d'en donner , il eft confiant 
qu'il a dû exifter dès que la terre a 
eu des habitans ; fa première époque 
a été le partage des différentes occu- 
pations entr'eux, 
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Caïtt cultivent la terre , Abel gaf- 
fait les troupeaux , depuis Tubal- 
caïn donna des formes au fer & à 
l'airain : ces divers arts fuppofent 
des échanges. 

Dans les premiers tems ces échan- 
ges fe firent en nature , c'eft-à- dire 
que telle quantité d'une denrée éqiii- 
Valoit à telle quantité d'une autre 
denrée. Tous les hommes étoieot 
égaux, & chacun par fon travail fe 
procurent l'équivalent das fecoutï 
qu'il attendoit d'autrui; mais dans 
ces années d'innocence & de paix, 
on fongeoit moins à évaluer la ma- 
tière des échanges , qu'à s'en aider 
réciproquement. 

■ Avant & après le déluge , les 
échanges durent fe multiplier avec 
la population; alors l'abondance ou 
la rareté de certaines productions , 
ibit de l'art, fuit de la nature, en 
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augmenta ou en diminna l'équiva- 
lent. L'échange en nature devintem- 
barraffant. 

. L'inconvénient s'accrut encore 
avec le Commerce; c'eft-à-tlire , 
lorfquela formation-des fociétéseut 
diftingué les propriétés, & apporté 
des modifications à l'égalité abfolue 
qui regnoit entre les hommes. La 
fnbdivifion Jnégale des propriétés 
par le partage des enfans , les diffé- 
rences dans le terroir , dans les for- 
ces, & dans- L'induftrie ,. occafion^ 
nerent urr fuperflu de befdïns chez 
les uns de plus que chez les autres ; 
ce fuperflu dut être payé par le tra- 
vail de ceux qui en avoient befoïn , 
ou par de nouuelles. commodités in- 
ventées par l'art. Son ufage fut bor- 
né cependant tant que les hommes 
fe contentèrent de ce qui étoit finir 
pie. 
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Sujets à l'injuftice ils avaient eit 
befoin de Légiflateurs : la confiance 
établit des Juges, le refpeft les dif- 
lingua , & bien-tôt la crainte les ré- 
para de leurs femblables. L'appa- 
reil & la pompe furent nn des apa- 
nages de ces hommes puiflans ; les 
chofes rares furent deftinées à leur 
nfage , & le luxe fut connu. Il de- 
yint l'objet de l'ambition des infé- 
rieurs , parce que chacun aime à fe 
diftingner; la cupidité animal'induf- 
trie : pour fe procurer quelques fu- 
perfluités, on en imagina de nouvel- 
les , on parcourut la terre pour en 
découvrir. L'extrême inégalité qui 
fe trouvait entre les hommes paffa 
jufques dans leurs befoins. 

Les échanges en nature devinrent 
réellement impofîibles : l'on convint 
du donner aux marchandifes un li- 
gne commun. L'or , l'argent & le 
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cuivre furent choifis pour les repré- 
senter. Alors il y eut trois fortes de 
•richeffes : les richeffes naturelles & 
artificielles , c'eft-à-dire , les produc- 
tions de l'agriculture & de l'induf- 
trie; les richeffes de convention ou 
les métaux. Ce changement n'altéra 
point la nature du Commerce qui 
confiite toujours dans l'échange d'it- 
tie denrée , foit pour une autre , foit 
pour des métaux. Réciproquement 
les métauxn'ontimevaleurrepréfen- 
tative que parce qu'ils font reçus en 
échange des denrées : on peut regar- 
der ce changement comme une ici 
«onde époque du Commerce. 

L'Afie qui avoit été le berceau 
3u genre humain fevit peuplée bien 
avant que fes autres parties du mon- 
de fiuTent connues. : elle fut auffi le 
premier théâtre du Commerce, des. 
grands empires , & d'un luxedont le 
nôtre eft effrayé. 
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Les vaftes conquêtes des AflyJ 
riens dans ces riches contrées, le 
luxe de leurs Rois, & les merveilles 
de Babylone nous font garands d'une 
grande perfection dans les arts , & 
par conféquent d'un très-grand com- 
merce. Mais il paroît qu'il étoit 
borné à l'intérieur de cas états &c à 
leurs produirions. 

Les Phéniciens habitans d'une ps- 
tite contrée de la Syrie , oferent les 
premiers franchir la barrière que les 
mers oppofoient à leur cupidité , &C 
s'approprier les denrées de tous les 
peuples , afin d'acquérir ce qui en 
faifoit la mefure. 

Les ricbeïTes de l'Orient, de l'A- 
frique &C de l'Europe ,fe raflcmhlc- 
rent à Tyr & à Sidon , dont les 
vaiffeaux répandoient dans chaque 
contrée du monde Icfupcrflu des au- 
très. Ce Commerce dont les Phéni- 
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tiens n'étoient en quelque façon que 
kscommiflionnaires, puifqu'ils n'y 
fournirToient que très-peu de produc- 
tions de leur crû, doit être diftingué 
de celui- des nations qui trafiquent 
de leurs propres denrées. Aïnli il a 
été appelle Commerce d'économie ; 
ç'-a été celui de prefque tous les an- 
ciens navigateurs... . -. 

Les Phéniciens s'ouvrirent par 
les ports d'Elath & d'Efiongaber fur 
la mer Rouge , le commerce des 
côtes orientales de l'Afrique abon- 
dantes en or , & celui de l'Arabie 
renommée par fes parfums : leur 
colonie de Tyle dans une ifle dit 
■golphe Perfique, nous indique qu'ils 
avoïent étendu leur trafic fur ces 
côtes. 

Par la navigation de la Méditer- 
ranée ils établirentdes colonies dans 
toutes fes ifles, en Grèce, le long 



t4 E i e m e y s 

des côtes de l'Afrique, en Efpagne; 

La découverte de ce dernier payS; 
fut la principale fource de leurs ri- 
chefics : outre les cotons , les laines, 
les fruits , le fer, & le plomb qu'ils 
en retiroient , les mines d'or Si d'ar- 
gent de l'Andaloufie les rendoient 
maîtres du prix & de la préférence 
des denrées de tous les pays. 

Ils pénétrèrent dans l'Océan le 
long des côtes , & allèrent chercher 
l'étain dans les Mes Caiïiterides , au- 
jourd'hui connues fous le nom de la 
Grande - Bretagne. Ils remontèrent 
même jufqu'à Thule que l'on croit, 
communément être l'I (lande. 
- Tyr effaça parfa fplendetir & par 
fon commerce toutes les autres vil- 
les des Phéniciens ; enorgueillie de 
fa longue profpérité elle ofa fe liguer 
contre fes anciens maîtres. Toute*' 
les forces de Nabuchodonofor roi de 
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Babylone fuiîîrent à peine à la Sou- 
mettre après un fiége de treize ans. 
Le Vainqueur ne détruiût que f'es 
murailles & fes édifices : les effets 
les plus précieux avoient été trans- 
portés dans une ifle à une demi- 
lieue delà côte. LesTyriens y fon- 
dèrent une nouvelle ville à laquelle 
i'aâivité du Commerce donna bien- 
tôt plus de réputation que l'ancienne 
n'en avoit eu. 

Cannage colonie des Tyriens 
fuivit à-peu-près le même plan , &c 
s'étendit le long des côtes occiden- 
tales de l'Afrique. Pour accroître 
même ion commerce général & ne 
le partager qu'avec fa métropole , 
elle devint conquérante. 

La Grèce cependant par fon in- 
dustrie & fa population vint à figu- 
rer parmi les puiffances. L'invafién; 
des Perfes lui apprit à eonnoître fe* 
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forces & (es avantages ; fa marine ta 
rendit redoutable à ion cour aux maî- 
îres de l'Afie ; mais remplie de divi- 
sons ou de projets de gloire , elle ne 
fongea point à étendre fon commer- 
te. Celui d'Athènes , la plus puif- 
fante des villes maritimes de la Grè- 
ce , fe bornoit prefcju'à fa fubfilïan- 
ce qu'elle tiroit de la Grèce même 
& du Pont-Euxin. Corinthe fut 
l'entrepôt des marchandifes de l'A- 
fie Si de l'Italie ; mais fes marchands 
ne tentèrent aucune navigation éloi- 
gnée. Elle s'enrichit cependant par 
l'indifférence des autres Grecs pour 
le Commerce Se par les avantages 
de fa fituation , beaucoup plus que 
par foninduftric. 

Les habitans de Phocée colonie 
d'Athènes, chafTésdeleur pays fon- 
dèrent Marfeille fur les côtes méri- 
dionales des-Gaul es. Cette no tiv elle 
république 
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république forcée par la ilérilité de 
fon territoire de s'adonner à la Pê- 
«he Si-aïuCommerce, y rendît ; elle 
donna même l'allarme à Carthage 
dont elle repoufla vigoureufemeat 
les attaques.. 

Alexandre parut ; il aima miens 
être le chef des Grecs que leur maî- 
tre. A leur tête., il fonda un nouvel 
empire fur la ruine de- celui desPer- 
fcs. Les fuites de faconquête forment 
la troifieme époque du Commerce. 

Quatre grands événemens contri- 
buèrent à la révolution qu'éprouva 
le Commerce fous le règne de ee 
Prince. Il détruifit la ville de Tyr ; 
& la navigation de la Syrie fut anéan- 
tie avec elle.. 

L'Egypte qui jufqu'alors ennemie 
dés étrangers s'étoit fuffi à elle-mê- 
me, communiqua avec les autre* 
peuples après i'a conquête. 
f-*"<«, B 
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■ La découverte des Iodes & celfé- 
de la mer qui eft au midi de ce pays, 
en ouvrirent le commerce. Alexan- 
drie bâtie à l'entrée de l'Egypte de- 
vint la clef du Commerce des Indes, 
& le centre de celui de l'Occident. 

Après la mort d'Alexandre , les 
Ptolumées Tes fticceffeurs en Egypte 
fuivirent amdûmem les vues de ce 
prince ; ils s'en aflùrercnt le fuccès 
par leurs ilotes fur la mer Rouge Se. 
fur la Méditerranée. 

Pendant ces révolutions Rome 
jettoit les fondemens d'une domina- 
lion encore plus vafte. 

Les petites républiques commer- 
çantes s'appuyèrent de fon alliance 
contre les Carthaginois, donr elles 
minoient fourdement l'empire mari- 
time ; l'intérêt commun les uniffoit, 
Rhodes déjà célèbre par fon com- 
merce , & plus encore par la fageffe 
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■Se fes loix pour les gens de mer , fut 
de ce nombre. 

M a rfc il le l'ancienne alliée desRo- 
mains leur rendit de grands fervices 
par fes colonies en Eipagne ; réci- 
proquement foûtenue par eux , elle 
accrut toujours fa. riclieffe &c fou 
crédit ; jufqu'aux tems où forcée de 
prendre parti dans leurs guerres ci- 
viles , elle fe vit leur fujette. Lors de 
fon abaiffement , Arles , Narbonne , 
& les autres colonies Romaines dan» 
les Gaules démembrèrent fon com- 
merce. 

Enfin le génie deRomeprévakrti 
le commerce - de Carthage fut enfe- 
Veli fous fes ruines. Bientôt l'Efpa- 
gne , la Grèce , l'Afie , & l'Egypte 
à fon tour , furent des provincesRo- 
«naines : mais la maîtreffe de l'uni- 
vers dédaigna de s'enrichir autre- 
ment que par les. tributs qu'elle ira*;. 

ait 
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le commerce. Il s'anéantit comme 
les autres arts fous le joug de la bar- 
barie ;. réduit prefque partout à la 
circulation, intérieure r néceflaire 
dansuapays où il y a. des hommes, 
il fe réfugia en Italie. Ce payscon- 
lèrva une navigation , & fit feul le. 
commerce de l'Europe.. 

Venife ,. Gênes , Florence , Pife, fe 
difputerent l'empire delà mer &Iafu- 
périorité dans les ma nu facture s; elles 
firent long-tems en concurrence le 
commerce de la M orée , du Levant f . 
de la mer Noire - y celui de l'Inde &de 
^Arabie par Alexandrie.. Les oalifes 
d'Egypte entreprirent envain de dé-' 
tourner le commerce de cette des- 
niere ville, en faveur du Gaire;ils ne 
firent que le. gêner : elle rentra fous 
les Mammelus en poffeflion de ks 
droits, & elle en joint encore aifc»- 
lourd'hui,. 
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L'Occident ctoit toujours tribip- 
taire des marchands Italiens. Cha- 
que pays recevoit d'eux les étoffes 
mêmes dont il leur fourniffoit la ma- 
tière ; mais ils perdirent une partie 
de ce commerce pour n'avoir pas. 
«u le courage de l'augmenter. Ils a- 
voient confervéle fyflême des Egyp- 
tiens 5f des Romains de finir leurs, 
voyages dans une même année. A 
mefure que leur navigation s'étendit 
dans le Nord , i! leur fut impoflîble 
de revenir auffi ibuvent dans leurs 
ports, lis firent de la Flandre l'entre- 
pôt de leurs marchandises : elle de- 
vint par coniequent celui de toutes 
les matières que les Italiens avoient 
co&tume d'enlever. Les foires de 
Flandre furent le magafm général 
du Nord , de l'Allemagne , de l'An- 
gleterre , de la. France. La néceffité 
établit entre ces pays une petite naç 
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•VÎgation qui s'accrut d'elle-même. 
Les Flamands , peuple nombreux & 
déjà riche par les produirions natu- 
relles de fcs terres , entreprirent 
l'emploi des laines d'Angleterre , de- 
leurs lins & de leurs chanvres, à 
l'exemple de l'Italie. Vers l'an 960 
on y fabriqua des draps & des toi- 
les ; les franchifes que Baudouin le 
jeune comte de Flandre accorda à 
rinduflîie,i'éncouragerent au point 
que ces nouvelles manufactures don- 
nèrent l'exclufion à toutes les autres 
dans l'Occident. L'Italie fe confola- 
de cette perte par la récolte des foies- 
qu'elle entreprit avec fuccèsde faire 
dansfes terres dès l'an 1130, par la 

du LevantSa d'Alexandrie , qui en- 
tretinrent fa navigation ; mais la 
TIandre devint le centre des échan- 
ges de l'Europe. A mefure que 
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communication augmentoit' entre 
ies divers états les vues s'éten- 
doient , le Commerce prenoit par- 
tout de nouvelles forces.. 

En il 64 , la ville de Bremen s'aC- 
focia avec quelques autres pour fe 
foûtenir mutuellement dans le Com- 
merce qu'elles faifoient en Livonie^ 
La forme 8c les premiers fuccès de 
cette aflbciarion promirent tant d'a- 
vantages , que toutes les villes de 
l'Allemagne qui faifoient quelque 
commerce , voulurent y être aggré- 
gées. En 1106 , on en comptoit foi- 
xante-deux depuis Nerva en Livonie 
jufqu'au Rhin , fous le nom de villts 
hanjtatiqms^ 

Plufieurs villes des Pays-Bas , de 
S rance, d'Angleterre, de Portugal," 
d'Efpagne &C d'Italie , s'y incorporè- 
rent; la H anfe Teu tonique fit alors 
jjrefque- tout le commerce extérieur 
île L'Europe,- Celui 



-.Celui de l'intérieur dans la plu- 
part des. états avoit éré.jufques - là 
entre les mains d'ua peuple errant 
pour.qui lon.pouflbit la haine juf- 
qu'à l'inhumanité, ies Juifs four-â- 
tour- bannis & rappelles fuivam les 
befoinsdes, princes, eurent recours 
à l'invention des lettres de change 
dès 1181, pour foullraire leurs ri- 
cheffes a la cupidité & aux recher- 
ches. Cette nouvelle rep ré fen talion 
du figne commun des marchandi- 
fes en facilita les échanges. Depuis 
e!le forma une nouveUe-branchéde 
Commerce. 

Tandis .que la Hanfe fe rendôit 
formidable aux princes mêmes, les 
comtes deplwdreen ïjoi effarou- 
chaient l'indulîrie par la révocatioa 
de fes franchifes. Les ducs de Bra? 
bant l'attirèrent par les moyens qu'a- 
voit employés Baudouin le jeune. 
1,-Partk, ' £ 



Digitized by Google 



,5- Eliuzk 
en Flandre, & la perdirent par la 
même imprudence dont les fuccef- 
feurs de ce comte avoient donne 
l'exemple. En , 404, après la fédmon 
de Louvain , les ouvriers fe répan- 
dirent en Hollande Se en Angleterre; ' 
Vautres ouvriers de Flandre les y 
fuivirent. Tels furenrles commer.ee- 
mensdes célèbres manufaSures de 
la Grande-Bretagne. 

La manière de falcr les harengs 

invenrée en .400, f«W»' enc ™= 
cmelquetemsà Brugesccàl'Eclufe 

le commerce & les manufaSures de 
Flandre , à la faveur d'une grande 
navigation. Pendant le cours de ce 
fkcle , Amlterdam & Anvers s'ele- 
verentpar le Commerce. En 14*°, 
les Portugais, à l'aide de la bouffole 
déjà perfeaionnée , firent de grands 
établiffemensfurles côtes oceden- 
taies de l'Afrique. Lesnavigatcurs de. 



» 
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Dieppe y avoient entretenu quel- 
que commerce dès l'an 1 3 64 ; mais 
les guerres des Anglois nous firent 
perdre le fruit de cette découverte. 
La France un peu plus tranquille en 
1480 ) vit s'établir à Tours une ma- 
nufacture de foieries ; &c fans les 
guerres d'Italie , fuivies d'autres mal- 
.heurs plus grands encore, il e(t 
vrai-femblable que la nation auroit 
dès ce tems acquis dans le Com- 
merce le rang que lui méritoient 
fon induftrie & la fertilité de fes 
provinces. 

Bruges par fa profpérité conti- 
nuoit d'effacer toutes les autres vil- 
les commerçantes de l'occident de 
l'Europe ; fa révolte contre fon prin- 
ce en 1487 en fut le terme. Sa ruine 
fut le fceau delà grandeur d'Anvers- 
6c d'Amfferdam ; mais Anvers l'em- 
porta par fon heureufe fituation* 
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' ■ La-fin de ce iiecle fut célèbre par 
. deux grands événemcnsqui changè- 
rent la face -du Commerce. -A. cette 
. cinquième époque fon hiftoirc de- 
vînt une partie de celle des états. 

"En 1487, -Barthélémy Dias capi- 
taine-Portugais doubla le cap de 
Bonne-Efpérance ,-Bc s'ouvrit la rou- 
te des Indes orientales. Après lui , , 
Vafco de -Gama parcourut en con- 
quérant les prefqu'îles en -deçà Se 
au-delà du Gange ; Lisbonne fut le 
Biagafin-exclufif des-épïceries & des 
riches productions de ces contrées. 
Mais cet état-ne-.pfofita pas mieux 

. de fa- fortune , que les vies bornées 
de la politique en ces teins ne le lui 

. permet toie'nt. Il négligea d'étendre 
fà navigation , content de diltribuer 

. furement fes denrées-dans Anversà 

. tout le refte de l'Europe. En moins 
d'un-ûeçle cesgrands conquérons ne 
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fe trouvèrent pas affo puiflans pour 
conferver leurs ctabliflemens prin- 
cipaux- contre un petit peuple depê-- 
cheurs. Le Portugal dépouillé des ' 
îles à épicerie» n'eut- plus de- com- ' 
BïerçeaÛifv' ,j t ,:: ;. 

L'Egypte cependant-qui bornoif 
fa navigation, .aux premières côtes- 
de la mer des Indes, -né 'fut plus en - 
éf at de* fotttenir la concurrence des' 
Portugais ; la diminution de fon com- ' 
merce-entraîna la chiite de celui des ' 
Italiens* 

En 1491, Chriftophle Colomb'-' 
Génois 'découvrit l'Amérique point 
leroideCaftille, dont les ru-jets cou- 
rurent enfouie conquérirJes tréfors- 
*lc c e n ou veau .momie . 

Les Efpagnols, comme les pre-' 
Biîers à habiter l'Amérique , y «ti- 
rent les plus riches & les plus am--- 
plespoffeflions. Dès 1 jo-i lenaufra.- 

C ijj : 
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ge d'Alvarès Gabra capitaine Portu- 
gais fur les côtes duBrefil, valut à 
?a patrie la pofleiïion de ce vafte 
pays &de les mines. 

Ces deux nations négligèrent le* 
arts & la culture d'Europe pourmoif- 
fonner l'or & l'argent dans ces nou- 
velles provinces; perfuadées que pro- 
priétaires des métaux qui font la re- 
préfentation de toute chofe , elles fe- 
roient les maîtrelTes du monde. Elles 
ont appris depuis que ce qui eftle fi- 
gne des denrées appartient nécef- 
fairement à celui qui vend ces den- 

" Les François ne tardèrent pas à 
taire des découvertes dans la partie 
feptentrionale. En 1504 > nos navi- 
gateurs découvrirent le grand banc 
de Terre- neuve; & pendant le cours 
de cefiecle, les Bafcjues, les Bre- 
tons Se les Normands , prirent pof- 
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feflion de pluiieurs pays au nom de 
nos rois. La France , déchirée dans 
Ion fein par les guerres de religion , 
fut lourde à tout autre fentiment qu'à 
celui de fa douleur. 
- La liberté de confcience & les 
franchifes dont jouiffoient les Pays- 
Bas , & furrout la ville d'Anvers , y 
avoient attiré un nombre infini de 
François & d'Allemands, qui dans 

fource que le Commerce. Il étoit im- 
menfe dans ces provinces , lorlquc 
Philippe II. le troubla par l'établiffe- 
ment de nouveaux impôts & de l'in- 
quifition. 

La révolte fut générale ; feptpro- 
vinces fe réunirent pour défendre 
la liberté , & dès 1579 s'érigèrent en 
république tœdératîve. 

Tandis que l'Efpagne faifoit la 
guerre à fes fujets, fon prince en» 
C iiij 
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vahit en 1580 la fucceffion du Por- 
tugal & de fes poffeffions :. ce qui 
fembloit aecroîtreles forces de cette 
monarchie , fut depuis le falut de 
fes ennemis. 

La néceffité cependàntavortfor- 
cé les Hollandois refferrés dans un 
territoire ftérile feen-proie aux hor- 
reurs de la guerre** de fe procurer 
îêurs befoins avec -œconomie. La 
pêche les nourriflbit, & leur avoit 
ouvert une navigation ^onfidérable 
du nord au midi de l'Europe , même 
en Efpagne , fous pavillon étranger, 
totfque deux événemens nouveaux 
concoururent à élever leur conv 
merce. 

Les-Efpagnols prirent Anvers en 
1584 , & fermèrent l'Efcaut pour 
détourner le Commerce en faveur 
des autres villes de Flandre. Leur po- 
intue ne réiiffitqu'àkurs ennemisi 
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la Hollande profita fente de la pév 
clie-, de 'la navigation, des manu- 
faâures de toile & de laine. Celtes 
de foie pafiertnfea Angleterre, .oi 
il n'y en avoit point encore. ■;. - . 

L'abaiiTement de la Hanfe TeutoV 
jûque fut le fécond événement dont 
tes Hollandoi* profitèrent Depuis 
l'expédition qu'elle fit en- 1418 con- 
tre Erik roi de Dannemarc , fa puiC- 
fanée déclina imperceptiblement. 

Les princes virent, avec quelque 
jalonfie leurs principales viltes en* 
gagées dans une aflbciation aufH 
formidable , & les forcèrent de s'en 
retirer ; elle fe borna aux vilîes de 
l'Allemagne. En Angleterre., fes pri- 
vilèges furent •r-éjVoqués'ibHS la. reir 
ne Marie; dès 1588 , les Anglois, 
fous le règne d'Elifabeth , parvin- 
rent à commercer dans te Nord, 



Hambourg même, les reçut dans feu 
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port; la défunîon fe mit entre lej 
villes affociées. Malgré leurs plaiif- 
tes impuiffantes , les Anglois péné- 
trèrent dans la mer Baltique , dont 
les Hollandois partagèrent depuis le 
Commerce avec eux , prefqu'exclu- 
fivement aux autres peuples. Au- 
jourd'hui les villes Hanféatiques 
font réduites au nombre de iix, dont 
quatre ont confervé un allez bon 
commerce dans le Nord : toujours 
traversées par les Hollandois dans 
celui du Midi, elles n'y ont quelque 
part qu'à la faveur des intérêts poli- 
tiques de l'Europe. 

L'interdiction des ports de l'Efpa- 
gne & du Portugal aux fujets des 
Provinces- Unies porta leur défef- 
poir & leur fortune à fon comble. 
Quatre vaifleaux partis du Tcxel en 
1594 & 1595 3 allèrent chercher 
dans l'Inde , à travers des périls infl- 
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iris , les marchandifes dont ces pro- 
vinces étoient rigoureufement pri- 
vées. Trop foibles encore pour 
n'être pas des marchands pacifiques, 
ces habiles républicains intéreffe- 
rent pour eut les rois Indiens qui 
gémifloient fous le joug impérieux 
des Portugais. Ceux - ci employè- 
rent en vain Ja force &C la rufe con- 
tre leurs nouveaux concurrens que 
rien ne dégoûta. Le premier ufage 
auquel la compagnie Hollandoife 
deftina fes richeifes , ce fut d'atta- 
quer fes rivaux à fou tour. Son pre- 
mier effort la rendit maîtreffed'Am- 
boine & des autres ides Moluques 
en 1605 : déjà affurée du commer- 
ce des principales épiceries , fes 
conquêtes furent immenfes Si ra- 
pides , tant fur les Portugais que 
fur les Indiens mêmes , qui trou- 
vèrent bien-tôt dans ces alliés de 
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nouveaux maîtres pins durs eneorèi 
D'autres négocians Hollandois 
avoierit ciïtrepiis avec le même fuc ; 
cès de partager le "commerce de 
l'Afrique avec les Portugais/ Uns 
trêve de douze-- ans- conclue en 1Û09 
entre l'Efpagne fit "les Provinces* 
Unies y-.Ieur donna le tems d'ac- 
eroîire & 'd'afFermflr leur commerce 
dans toutes les parties du monde. 
Dès rôii, elies obtinrent des capi- 
tulations trèwvantageufes dans le 
Levant.'" 1 

En i6ii j les conquêtes de la 
Hollande recommencèrent avec la 
guerre. Une nouvelle fociété de 
négocians' fons le nom -de Compa- 
gnie des Indes occidentales s'empara 
dime partie du Brefil^ de Curaçao, 
de S. Euftache , r Sc fit des prifes im-* 
mentes fur le commerce des-Efpa-î 
gnoïs fiedes Portugais, ! 
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■'-Le : Portugal victime ;d'Mne que- 
relle qui n'étoit pomtUfrenne, -s'af- 
franchit en 1640 de la domination 
Efpagnole ïJean IV. légitimé héri- 
tier.-de cette couronne , conclut 
en i6 4 l une trêve. avec (es Hoi- 
landojs. 

Cettetrève mal- obfervéc- de-part 
& d'autre coûta .aux Portugais ce 
qui leur reftoit dans l'ifle de Ceylan 
oii croît la-caneile. JIs neconferve- 
rent dans l'Inde qu'un petit .nombre 
de places peu importantes dont Us 
reperdirent depuis une partie pour 
toujours : plus heureux en Afrique, 
ils. y reprirent une partie de leurs 
çtabliffemens^Dans l'Amérique leur 
fuccès frit complet : les .-Hollan- 
dois furent, entièrement cbafies dvj 
BrefiL 

Ceux.Tci plus occupés du com- 
merce des Irfeforroerent.ufl.étar 
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bliffement confidérable au cap de 
Bonne-Efpérance qui en eftla clef,- 
& ne gardèrent dans l'Amérique de 
portes principaux que Surinam dans 
la Guyane , les ifles de Curaçao ÔC 
de Saint Euftache.- Ces colonies 
font peu importantes pour la cultu- 
re mais elles font la fource d'un 
grand commerce avec les colonies 
étrangères. 

Pendant que les Hollandois com- 
battoient en Europe pour avoir une 
patrie , & dans l'Inde pour y régner, 
l'Angleterre s'étoit enrichie d'une 
manière moins bruyante & moins 
hafardeufe; fes manufaûures de lai- 
nes, commerce aufli lucratif & qui 
l'étoit encore plus dans ces rems , 
portèrent rapidement l'a marine à un 
degré de puiffance qui fit échouer- 
toutes les forces de l'El'pagne , & la 
tendit l'arbitre de l'Europe. Dèi l'an 



DigilizM by Google 



DU COMMEKC g; 

IJ99, la reine Elifabeth y avoit' 
formé une Compagnie pour le com- 
merce des Indes Orientales ; mais fa 
prqfpérité ne lui donna aucune vûe 
de conquête ; tlle établit paifible* 
ment divers comptoirs pour fori 
commerce , que l'état prit foin dé- 
faire refpefler par fes efcadres. 

Quoique l'Angleterre eût pris pof- 
feflion de la Virginie en i 584 , '& 
qu'elle eût difputé la Jamaïque aux 
Efpagnols dés l'an 1 î9 6 , ce ne fut 
guère que vers le milieu du dix-fep- 
tieme fiecle qu'elle fit de grands éta- 
bliffemens dans l'Amérique, La par- 
tie méridionale étoit occupée par 
' les Eipagnols , & les Portugais trop 
forts pour en pouvoir être ebafles. 
Mais les Anglois ne cherchoient 
point de mines ;.contens de jouir de 
celles de ces deux nations parla con- 
fommation qu'elles faifoient de leurs 
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manufactures, ils cherchoîeiït i augT 
.menterleurinduftrie en lui ouvrant 
àe nouveaux débouchés. La pêche 
& la navigation furent leur- fécond 

.(Ajet. - -■> 

' L'Amérique' feptentrionale étoït 
.plus propre à leurs defleins ; ils s'y 
-répandirent, & enlevèrent aux Fran- 
çois fans beaucoup de réfiftance des 
terres dont ils- ne faifoient point dZ-u- 
fage. 

En France» le Cardinal deRiche- 
'lieu porta dès les premiers inflans 
de la tranquillité- publique fes vues 
rthi côté-des colonies &dii-Gommer- 
ce. En 16x6 ,"il fe -forma par fes 
foins une compagnie' pour l'établit 
fementde-S. Chriftophe & des au- 
tres Antilles , depuis le dixième de- 
gré de l'gquateurjufqu'au trentième. 
En 1618 , une autre compagnie-fût 
( .cr.argée de- l'établi fferaent de Ja nou- 
velle ' 
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yelle France t depuis les confins ds ■ 
ta Floride jufqu'au pôle Artique. 

Mais ce puiiTant génie diltraitpar 1 
les intrigues des courtifans -,. n'eut 
jamais le- loiûr de fuiyre les valtes 
projets qu'il a voit embrafies peur le 
bien de la Monarchie. G'eft-^epen- 
dSnt a ces foibles commence mens • 
que la France doit la falut de fen 
commerce , puisqu'ils lui aûurerenï 
ce qur lui relie de poffe fiions- dans - 
l'Amérique ; escepté-Ia Louïliane 
qui ne fut découverte qu'à la fui-de- 
ce-uecle,-- 

Les- Anglois & fur-tout les Hoî- 
londois, eurent long-iems le- profit : r 
de.ces colonies naiflantes ; c'eit auf» ■ 
fr -d'eux- -qu'elles, reçurent les pre- - 
Siiers ("ecours qui. favorifetent.Ieur.-r 
culture.- l'année. 1664 eft propre- - 
ment-I'époque-de notre cammecce- 
la- grande influence qu'il donnai lâ^i 
l..Panit,: A' 
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France dansles-aflâiresdérEurop'sî 
en fait une fixieme époque géné-ï 
raie. 

' Louis XIV. communiqua à tout 
te qui l'environnoit un caractère <Ie 
grandeur'; l'on habileté lui dévelop- 
pa M. Colbert , fa confiance fut en- 
tière , tout lui réunit. 

Les manufactures , la navigation; 
îcs arts de toute efpece, furent ert 
peu d'années portés à uneperfeaion 



les marchands 'de l'Angleterre ÔCdc 
îa Hollande virent par-tout ceux de 
la Franée entrer en concurrencé 
Svec eux. Mais plus anciens que 
nous , ils y conferverent la fupério- 
rité : plus expérimentés ils prévirent 
que le commerce tlevïendroit la 



feafe des int&ta politiques & dé fff 




merce en fut exclufif à leurs maîtres : 



d u Commerce. ^\ 

qui libre des puiffances ; ils en firent 
. unefcience Stlcurobjetcapitaldans 
le tems que nous ne fongions encore 
qu'à imiter leurs opérations fans en 
dévoiler le principe. L'aÛivité de. 
notre indu/trie équivalut àdes maxi r 
mes , lorfque la révocation de l'Etlit 
de Nantes la diminua par la perte 
d'un grand nombre de fujets , & 
parle partage qui s'en fit dans tous 
les pays où l'on vouloit s'enrichir. 
Jamais plus grand facrifice ne fut of- 
fert à la religion. 

Depuis chaque état de l'Europe a 
eu, des intérêts de commerce , & 
cherche à les aggrandir, refpeftive- 
ment à. fes forces ou à celles de l'es 
voifins ; tandis que la France , l'An- 
gleterre , Se la Hollande fe difputent 
Je Commerce général. 

La France àqitila nature a donné, 
■lin itiperflu confidérable > femble 

Bij 
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s'occuper pliis particulièrement dd 
commerce du luxe. ; . 

L'Angleterre quoique très-riche 
eraîrït-t ou jours la pauvreté ou feint 
de la craindre : e!ic'ne-riégiige aucu- 
ne efpece de profit , aucuns moyens 
de fournir aux befoins des autres 
Nations ; elle voudroit feuie y pour- 
voir tan4isqu*ellediminuefansceffe 
leS'ficns,- v ; w ... 

La Hollande fùppléé par la'verrte 
«xcliifjfédCSiépiceiicsàla médiocri- 
té de fes autres productions natu- 
relles : -l'on objet eft d'enlever avec 
eeconomie celles de tous les peu- 
ples pour les répandre : avec, pronti 
Elle ei! plus jaloufe qu'aucun autre 
état de la: concurrence des étran- 
gers , parce que fon commerce ne 
Jiibfifte que par la deftruftion de ce- 
lui des autre* nations.-. 

L^biftoireduCoinmeree nouspe» 
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fente trois réflexions importantes. . 

i°. On a vûdes peuples. fupplécr 
par l'indufirie au défaut des prpduc* 
lions, delà terre pofféder plnsdi 
richeffes de - conventions que ceux 
qui étoient propriétaires des ricnef-, 
fes naturelles,. Mais cette induftrie 
confiftoit toujours à.dilkibuer dans 
chaque pays les richeffes naturelles 
dont il étoit dépourvu. :: & récipra? 
qucraent fans induftrie aucun peuple 
n'a rjoffédé abondamment l'or & 
l'argent qui&nt les richeffes de con, 
yention. 

1°. Un peuple perd infenfible* 
ment ion . .commerce , s'il ne fait 
pas tout, celui .qu'il pourroit entre- 
prendre. En.effet, toute branche de 
commerce fuppofe un befoin', foit 
réel-, foit d'opinion: fon profit don» 
ne les, moyens d'une autre entrepris - 
fii &_ rien n'eft û dangereux qnjsJto 1 
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de forcer d'autres peuples à fe pro- 
curer eux-mêmes leurs befoins ou à 
y fuppléer. L'on a toujours vû les 
prodiges de l'induftrie éclore du feiri 
de la néceffité ; les grands efforts 
qu'elle occafionne font femblables 
au cours d'un torrent impétueux , 
dont les eaux luttent avec violence 
contre les digues qui les reflerrent, 
& les renverfent à la fin. 

î°. Une grande population euVîn- 
féparable d'un grand commerce , 
dont le paffage cft toujours marqué 
par l'opulence. Il efl confiant que 
les commodités de la vie font -pour 
les hommes l'attrait le phis puiffaritî 
Si l'on fuppofe un peuple commer- 
çant environné de peuples qui ne re- 
font pas , le premier aura bientôt 
tous les étrangers auxquels fon com- 
merce pourra donner un travail & 
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B - Ges trois réflexions nous indi- 
quent les principes du commerce 
dans un corps politique en particu- 
lier. L'agriculture & l'indultrie en 
font l'eflence ; leur union eft telle, 
que fi Tune emporte fur l'autre , el- 
le vient à le détruire elle - même. 
Sans l'indultrie , îcs fruits de la terre 
n'auront point de valeur; fi l'agri- 
culture eft négligée , les fourees du 
commerce font taries. 

L'objet du commerce dans uà 
état eft d'entretenir dans l'aifance 
parle travail le plus grand nombre 
d'hommes qu'il eft poffible. L'agri- 
culture & rinduftrie font les ièuls 
moyens de fubfifter : fi l'une & l'au- 
tre font avantageufes A celui qu'el- 
les occupent , on ne manquera ja- 
mais d'hommes. -J 
' L'effet ; du commerce eft de révê- 
«4 
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tir un corps politique de tout?' Il' 
force-qu-il eft capable' de recevoir. 
Cette force confifte dans ta popula- 
tion que lui attirent fes richeffes po> 
liïiques, c'eft-à-dire réelles & rela- 
tives teut à la fois.- • 

La richeffcréelie d'un état eft te 
plus grand degré d'indépendance oït 
il eft des autres -états pour- fes be- 
soins, odle.pius grand fuperfîu qu'il 
a à exporter. S« riebeffe relative dc« 
pend de la quantitë-des richeffes de 
convention que lui attire ion con> 
merce , comparée avec la quantité 
<3es mêmes richeffes que le commef- 
ceattire dans fes états voifins. Ceft 
la combinaifon de ces richeffes réel- 
les & relatives qui conftituc l'art St 
la feience. de radminiftratien du 
commerce politique. 

,Ioute opération dans le commer- ' 
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ce d'un état contraire à ces princi- 
pes , cil une opération deftruâive 
du commerce même. 

Ainfi tout raisonnement fur cette 
matïcre part de cette maxime fon- 
damentale , qu'il y a un commerce 
utile S; un qui ne l'eft pas. Pour 
s'en convaincre , il faut diftinguer 
le gain du marchand du gain de l'état. 
Si le marchand introduit' dans fon 
pays des marchandifes étrangères 
qui nuifent à la confommation des 
manufactures nationales , il eft conf- 
iant que ce marchand gagnera fur la 
vente de ces marchandifes ; mais l'é- 
tat perdra, i°.la valeur de cequ'el- 
les ont coûté dans l'étranger ; 2 0 . les 
falairesque I'emploi.des marchandi- 
fes nationales aurait procurés à di- 
vers ouvriers; 3 0 . la valeur que la 
matière première auroit produit aux 
terres du pays ou des colonies ; 4 0 , 

/, Partie, E 
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le bénéfice de la circulation de tou* 
tes ces valeurs, c*eft-à-dire l'alfa n- 
ce qu'elle eût répandue par les con- 
fommations fur divers autres fujets; 
5°. les reflburces que le prince eft 
en droit d'attendre de l'aifance de 
fes fujets. 

Si les matières premières font du 
crû des colonies , l'état perdra en 
outre le bénéfice de la navigation. 
Si ce (ont des matières étrangères , 
cette dernière perte fubfifte égale- 
ment ; & au lien de la perte du pro- 
duit des terres , ce fera celle de l'é- 
change des marcha ndi les nationales 
que l'on auroit fournies en retour de 
ces matières premières. 

Le gain de l'état eft donc précifé- 
menttoutee que nous vefïons de dire 
qu'il perdroit dans l'hypothèfe pro- 
pofée ; le gain du marchand eft feu- 
leaient l'excédent du prixdela venta 
fur le prix d'achat. 
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Réciproquement lemarchandpeut 
perdre , lorfque l'état gagne. Si im 
négociant envoie imprudemment 
des manufactures de fon pays dans 
un autre oïl elles ne font pas de dé- 
faite , il pourra perdre fur la vente ; 
mais l'état gagnera toujours le mon- 
tant qui en fera payé par l'étranger ; 
la circulation de ce qui aura été 
payé aux terres pour le prix de la 
matière première; les falaires des 
ouvriers employés à la manufactu- 
rer ; le prix de la navigation , fi c'eft 
par mer que l'exportation s'eft faite ; 
le bénéfice de la circulation , & la 
tribut que l'aïfance publique doit k 
la patrie. 

Le gain que le marchand fait fur 
les autres lujets cil donc abfolu- 
ment indifférent à l'état qui n'y ga- 
gne rien : mais ce gain ne luîeti pas 
indifférent lorlqu'il groffit la dette 
Eij 
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des étrangers , & qu'il fert d'encou- 
ragement à d'autres entreprifes lu- 
cratives à la fociété. 

Avant d'examiner comment les lé- 
gifiareurs parviennent à remplir l'ob- 
jet & l'effet du commerce ; j'expo- 
ferai neuf principes que les Anglois , 
c'elï à-dire le peuple le plus fçavant 
dans le commerce , propofcnt dans 
leurs livres pour juger de l'utilité 
ou du défavantage des opérations 
de Commerce. 

I. L'exportaiion du fuperflu eft le 
gain le plus clair que puilTe faire une 
nation. 

i II. La manière la plus avantageu- 
fe d'exporter les productions fuper- 
flues de la terre, c'en: de les mettre 
en œuvre auparavant , ou de les ma- 
nufacturer. 

III. L'importation des matières 
étrangères pour être employées dans 
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des manufactures ait lieu de les tirer, 
toutes mifes en œuvre , épargne 
beaucoup d'argent. 

IV. L'échange de marchandifes 
contre marchandifes eft avantageux, 
en général , hors les cas ou il eft 
contraire à ces principes mêmes. 

V. L'importation desmarchandi- 
fes qui empêchent la confommation 
de celles du pays , ou qui nuifent an 
progrès defes manufactures & de fa. 
culture , entraîne nécelTairement la 
ruine d'une nation. 

VI. L'importation des marchan- 
difes étrangères de pur luxeen échan- 
ge de l'argent eft une véritable perte 
pour l'état. 

Vit, L'importation des chofes de 
neceflîté abfoîue ne peut être efti- 
mée un mal , mais une nationn'en 
eft pas moins apauvrïc. 

VIII. L'importation des marchan- 
Eiij 
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difes étrangères pour les réexporter 
enfiitte , procure un bénéfice réel. 

IX. C'eft un commerce avanta- 
geux que de donner fes vaiffeanx à 
fret aux autres nations. 

C'eft fur ce plan que doit être 
guidée l'opération générale du com- 
merce. 

Nous avons défini cette opéra- 
tion , la circulation intérieure des 
denrées d'un pays ou de fes colonies, 
l'exportation de leur fuperflu , & 
l'importation des denrées étrangè- 
res, foit pour les confommer , foit 
pour les réexporter. 

Cette définition partage naturel- 
lement le Commerce en deux par- 
ties ; le Commerce intérieur & l'ex- 
térieur. Leurs principes font diffé- 
lens & ne peuvent être confondus 
fans un grand défordre. j 

Le Commerce intérieur eft celui 
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que les membres d'une fociété font 
Cntr'eux. Il tient le premier rang ; . 
dans le Commerce général , com- 
me l'on prife le néceffaire avant le 
fuperflu qui n'en eft pas moins re- 
cherché. 

Cette circulation intérieure eft la 
confommation que les citoyens font 
des produirions de leurs terres & de 
leur induflrie dont elle eft le premier 
foutien. Nous avons déjà obfcrvé 
que la richefle réelle d'une nation 
eft à fon plus haut degré lorfqu'elle 
s'a recours à aucune autre pour fes 
befoins. Les règles établies en coni 
féquence dans les divers états va- 
rient fuivant l'abondance des richeP 
fes naturelles ; & l'habileté de plu- 
fieurs a fuppléé par l'induftrie aux 
refus de la nature. 

La valeur du Commerce intérieur 
eft précifément la fomme des dçper> 
Eiiij 
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ies particulières Je chaque citoyen 
pour fe nourrir, fe loger , fe vêtir, 
fe procurer des commodités Se en- 
li etenir fon luxe. Mais il faut dé- 
duire de cette valeur tout ce qui eft 
confommé de denrées étrangères , 
qui font une perte réelle pour la na- 
tion , file Commerce extérieur ne la 
répare. 

La population eft l'ame de cette 
circulation intérieure, dont la per- 
fection confifte dans l'abondance des 
denrées du crû du pays en propor- 
tion de leur néceffité ; fa conferva- 
lion dépend du profit que ces den- 
rées donnent à leur proprétaire , 
& de l'encouragement que l'état leur 
donne. 

: Tant que les terres reçoivent la 
plus grande & la meilleure culture 
poffiLlc , l'ufage des denrées de com- 
modité & de luxe ne fçauroit être 
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trop généra!, pourvû qu'elles foient 
diï cru du pays ou de fes colonies. 

Leur valeur augmente la fomme 
des dépenfes pariiculieres , 8c fe ré- 
partit entre les divers citoyens qu'el- 
les occupent. 

Il eft bon qu'un peuple ne man- 
que d'aucun des agrémens de la vie, 
parce qu'il en eft plus heureux. Il 
cefferoit de l'être , fi ces agrémens Se 
ces commodités épuifoient (a richef- 
fè ; il en feroit même bien-tôt privé , 
parce que les befoins réels font des 
créanciers barbares & impatients. 
Mais lorfque les commodités & le 
luxe font une production du pays, 
leur agrément eft accompagné de 
plufietirs avantages. Leur appas at- 
tire les étrangers , les féduit , & 
procure à l'état qtii les poffede la 
matière d'une nouvelle exportation. 
Qu'il me foit permis d'étendre ce 
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principe aux fciences , aux produc- 
tions de l'efprit , aux arts libéraux : 
«en'eft point les avilir que de lesen- 
■yiiager fous une nouvelle face d'uti- 
lité. Les hommes ont befoin iTinf- 
Iruflion & d'amufement : toute na- 
tion obligée d'avoir recours à une 
autre pour fe les procurer , eit apau- 
vrie de cette dépenfe qui tourne tou- 
te entière au profit de la nation qui 
les procure. 

L'art le plus frivole aux yeux de 
la raifon , & la denrée la plus com- 
mune , font des objets très-eflentiels, 
dans le Commerce politique. Phi- 
lippe IL poflefleur des mines du Po- 
tofi rendit deux ordonnances pen- 
dant fon règne , uniquement pour 
défendre l'entrée des poupées, des 
verroteries , des peignes , & des 
épingles , nommément de France. 

Que les modes & leur caprice 
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foienîfil'on veut le fruit de l'inconf- 
tance & de la légèreté d'un peuple , 
il n'en eft pas moins lïir qu'il ne 
pourroit fe conduire plus iagement 
pour l'intérêt de fon commerce & 
de la circulation. La folie eft toute 
entière du côté des citoyens qui s'y 
alïitjettiffent , lorfque la fortune le 
leur défend; le vrai ridicule eft de 
fe plaindre des modes ou du fafte ; 
Si non pas de s'en priver. 

L'abus du luxe n' eft pas impofîî- 
ble cependant à beaucoup près , Se 
fon excès feroît l'abandon des terres 
Si des arts de première neceflîté, 
pour s'occuper des cultures ôc des 
arts moins utiles. 

Le légiilateur eft toujours en état 
de réprimer cet excès en corrigeant 
fon principe ; il fçaura toujours 
maintenir l'équilibre entre les diver- 
fes occupations de fon peuple , fou- 
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Iager par des franchifes & par des 
privilèges la partie qui fouffre, & 
rejetter les impôts fur la confom- 
mation intérieure des denrées de 
luxe. 

Cette partie du Commerce eft 
foumife aux loix particulières du 
corps politique; il peut à fon gré 
permettre , reftraindre ou abolir l'u- 
iâge des denrées , foit nationales , 
foit étrangères , lorfqu'il le juge con- 
venable à fes intérêts. C'eft pour 
cette raifbn que fes colonies font 
toujours dans un état de prohibition. 

Enfin il faut fe fouvenir conti- 
nuellement que le Commerce inté- 
rieur s'applique particulièrement à 
entretenir la richeffe réelle d'un état. 

Le Commerce extérieur eft celui 
qu'une fociété politique fait avec les 
autres : il concourt au même but que 
le Commerce intérieur , mais il 



du Commerce. 6j 

s'applique plus particulièrement à 
procurer les richefîes relatives- En 
effet, fi nous fuppofons un peuple 
commerçant , très-riebe réellement 
en denrées, dont les autres peuples 
ne veuillent faire que très-peu d'u- 
fage ; ie Commerce intérieur entre- 
tiendra foïgneufement cette culture 
ou cette induftrie par la conibmma- 
tion des citoyens ; mais le Commer- 
ce extérieur ne s'attachera qua la 
favorilcr, (ans lui facrifierles occa- 
fions d'augmenter les rkhefles rela- 
tives de l'état par la vente d'autres 
denrées plus agréables aux étran- 
gers. Cette partie du Commerce eii 
li étroitement lice avec les intérêts 
politiques, qu'elle contracte de leur 
nature. 

Les princes font toujours dans un 
état force reipeciivement aux autres 
princes ; & ceux qui veulent procu* 
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rer à leurs fujets une grande expor- 
tation de leurs denrées , font obli- 
gés de (e régler fur les circonstances, 
furies principes & les intérêts des au- 
tres peuples commerçans, enfin fur 
le goût & le caprice du confomma- 
teur. 

L'opération du Commerce exté- 
rieur confifie à fournir aux befoini 
des autres peuples , & à en tirer de- 
quoi fatisfaire aux fiens. Sa perfec- 
tion confifte à fournir le plus qu'il 
eft poflible & de la manière la plus 
avantageufe : fa confervation dé- 
pend de la manière dont elle eft con- 
duite. 

Les productions de la terre & de 
rinduftrie font la bafe de tout com- 
merce , comme nous l'avons obfervé 
plufieurs fois. Les pays fertiles ont 
néceflairement un avantage pour 
l'exportation fur ceux qui le font 
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frsoins : enfin plus les denrées feront 
néceflaires&parfaites , plus la dé- 
pendance des étrangers fera grande. 

Une grande population eft un des 
avantages qui met un peuple en état 
defournirleplusqu'ileftpoflibleaux 
befoins des autres peuples ; & réci- 
proquement fon commerce exté- 
rieur occupe tous les hommes que 
le commerce intérieur n'auroit pù 
nourrir. 

La population dépend de la faci- 
lité que trouvent les citoyens à fe 
procurer une fubiiftance aiféepar le 
travail , & de leur fureté. Si ce tra- 
vail ne fuffit pas à leur fubfdrance , 
il eft d'expérience qu'ils vont fe la 
procurer dans d'autres états. Aufli 
lorfque des circonfhmces extraordi- 
naires ont caufé ces non-valeurs , le 
légifiateur a-t-il foin d'en prévenir 
les effets : il nourrit fes ouvriers 
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ou ieur fournit du travail. De ce que 
la population eftfi néceflaire, il s'en- 
fuit que l'oifiveté doit être répri- 
mée : ies maifons de travail font le 
principal remède que les peuplespo- 
licés y employant. ' , 

Un peuple ne fournira rien aux 
autres , s'il ne donne fes denrées à 
aufli bon marché que les autres peu- 
ples qui poffedent les mêmes den- 
rées : s'il les vend moins cher , il aura 
la préférence dans leur propre pays. 
Quatre moyens y conduifent fûre- 
mcnt ; la concurrence , l'œconomie 
«lu travail des hommes, la modicité 
des frais d'exportation , & le bas 
prix de l'intérêt de l'argent. 

La concurrence produit l'abon- 
dance , & celle-ci le bon marché des 
vivres , des matières premières , des 
artiftes , de l'argent. La concurrence 
eft un des plus importans principes 
du 
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du Commeree , & une partie confi- 
dérable de fa liberté. Tout ce qui la 
gêne ou l'altère dans ces quatre 
points eft ruineux pour l'état , dia- 
métralement oppofé à fon objet, 
qui eft le bonheur & la fubfiftance 
aifee du plus grand nombre d'hom- 
mes poflible. 

L'œconomie du travail des hom- 
mes confifte à le fuppléer par celui 
des machines & des animaux , loi f- 
qu'on le peut à moins de frais , ou 
que cela les conferve. C'eft multi- 
plier la population , bien loin de la 
détruire. Ce dernier préjugé s'eft 
foûtenu plus long-tems dans les pays 
qui ne s 'occupaient que du commer- 
ce intérieur. En effet , fi le commer- 
ce extérieur eft médiocre , l'objet 
général ne feroit pas rempli , fi l'in- 
térieur n'occupoit le plus d'hommes 
.«qu'il eft poflible. Maisûle commer- 
J, Partie, F 
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ce extérieur, c'eft-à-dire la naviga- 
tion , les colonies , & les befbins des 
autres peuples , peuvent occuper en- 
core plus de citoyens qu'il ne s'en 
irouve, il eft néceffaire d'œconomi- 
fer leur travail pour remplir de fon 
mieux tons ces objets. L'expérience 
démontre, comme nous l'avons déjà 
remarqué , que l'on perd fon com- 
merce lorfque l'on ne cultive pas 
tout celui que l'on pourroit entre- 
prendre. Enfin il eft évident que la 
force 'd'un corps politique dépend 
du meilleur & du plus grand emploi 
des hommes , que lui attirent fes ri- 
cheffes politiques : corabinaifon qu'il 
ne faut jamais perdre de vûe. L'ceco- 
nomie du travail des hommes ne dé- 
truira donc point la population , 
lorfque le légiflateur ne fera que 
détourner avec précaution leur m- 
yail d'un objet à un autre , ce qui 
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«ft la matière d'une police particu- 
lière. 

ta modicité des frais d'exporta- 
tion eft la troifieme fource du bon 
marché , & par conféquent de U 
vente des produirions dWpays. 

Ces frais font ceux du transport 
& les droits de fortie. Le tranfport 
fe fait ou par terre ou par eau. Il eft 
reconnu que la voiture par terre eft 
infiniment plus coûteufe. Ainii dans 
les états commerçans , les canaux 
npur fuppléer au défaut des rivières 
navigables, l'entretien & la commo- 
dité de celles-ci , la franchife abfo- 
lue de cette navigation intérieure , 
font une partie effeniielle de i'admi- 
nillration. 

L'es droits des douanes , foit à la 
fortie, foit dans l'intérieur , fur les 
productions d'une nation , font les 
ftgis. auxquels les étrangers fe four 
Fij 
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mertent avec le plus de peine. Le 
négociant les regarde comme \in ex- 
cédent de la valeur réelle, & la po- 
litique les envifage comme une aug- 
mentation de richeife relative. 

Les peuples intelligens , ou fup- 
priment ces droits à la fortie de leurs 
produirions, ou les proportionnent 
au befoin que les autres peuples en 
ont. Surtout ils comparent le prix de 
leurs produirions rendues dans le 
lieu de la confommation avec le 
prix des mêmes produflions four- 
nies en concurrence par les nations 
rivales. Cette comparaifon eft très- 
importante. Quoique entredeitx peu- 
ples manufacturiers , la qualité & le 
prix d'achat des étoffes foient fem- 
blables, les droits de fortiene doivent 
pas êtreles mêmes , fi le prix dniranf- 
port n'efî.pas égal. La plus petite 
différence décide ie confommatean. 
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Quelquefois le légiflateur an lieu 
de prendre des droits fur l'exporta- 
tion, l'encourage par des récompen- 
fes. L'objet de ces récompenfes eft 
d'augmenter !c profit de l'ouvrier, 
lorfqu'il n'eiî pas affez confidérable 
pour foutenir un genre de travail 
utile, dans la concurrence des autres 
peuples. Si la gratification va jufqu'à 
diminuer le prix , la préférence de 
l'étranger pendant quelques années 
fuffit pour établir cette nouvelle 
branche de Commerce, qui n'aura 
bientôt pins beibin de fou tien. L'ef- 
fet eft certain; & la pratique n'en 
peut être que falutaire au corps po- 
litique , comme l'eu dans le corps 
humain la communication qu'un 
membre fait à l'autre de fa chaleur , 
lorfqu'il en a befoin. 

Unpeuplcne fournirait point aux 
autres le plus qu'il eu poiîible, s'il 
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ïie faifoit que le commerce de fes 
propres denrées. Chacun fait par fa 
propre expérience , qu'il eft naturel 
de te pourvoir de. fes befoins dans le 
magafin qui a les plus grands afforti- 
piens, & que la variété des marchan- 
difes provoque les befoins. Ce qui 
fe pafle chez un marchand arrive 
dans la communication générale. Les 
peuples commerçais vont chercher 
chez d'autres peuples les denrées qui 
leur manquent , pour les diftribuer à 
ceux qui les confomment. Cette ef- 
pece de commerce eft proprement 
Je commtru tTaconomie. Une natiou 
habile ne renonce à aucun ; & quoi- 
qu'elle ait un grand commerce de 
luxe, û elle a beaucoup d'hommes 
& beaucoup d'argent à bon marché, 
il eft évident qu'elle les fera tous 
avec fiiccès. J'avancerai plus; le 
moment où fes négocians y trouve-? 
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ront de l'avantage , fera l'époque la 
plus sûre de fa richeffe. 

Parmi ces denrées étrangères , il 
en eft dont le légiflateur a défendu 
l'ufage dans le commerce intérieur; 
mais comme nous l'avons remar- 
qué , il eft dans un état forcé dans la 
partie du commerce extérieur. 

Pour ne pas priver la nation du 
profit qu'elle peut faire fur les mar- 
chandifes étrangères , &c accroître 
conféquemment fa richefle relative, 
dans quelques états on a établi des 
ports oii l'on permet l'importation 
franche de tout ce qu'il eft avanta- 
geux de réexporter ; on les appelle 
ports francs. 

Dans d'autres états on entrepofe 
ces marchandifes ; & pour faciliter 
la réexportation générale des den- 
rées étrangères même perroifes , 
lorfqu'elle te fait .on rend la totalité 
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Ou partie des droits d'entrée. 

Le commerce extérieur d'un peu- 
ple ne fera point à fon plus haut de- 
gré de perfection , fi fon fuperilu 
n'eil exporté , & ii tes befoins ne lui 
font importés de la manière la plus 
avantageufe pour lui. 

Cette exportation & cette impor- 
tation fe font , ou par fes propres 
vaiffeaux , ou par ceux d'une autre 
nation ; par des commiffionn aires 
nationaux , on par des commiflion- 
naires étrangers. 

Ainfi il y a un commerce aftif & 
lin commerce paffif. Il eft évident 
que le commerce paffif diminue le 
bénéfice de l'exportation &C augmen- 
te le prix de l'importation. Il eft con- 
traire à l'objet du Commerce dans 
un état , puifqu'il dérobe à fon peu- 
ple le travail & les moyens de lubri- 
fier; il en arrête l'effet j puifqu'il 
diminue 
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diminue la rtcheffc relative de cet 
état. -, , 

; Le commerce pa/fif produit enco- 
re un autre défavantage : la nation 
qui s'elt emparée du commerce ac- 
tif d'une autre , la tient dans fa dé- 
pendance ; fi leur nnioa vient à cef- 
fer, cdle-qtri n'a qu'un commerce 
paiîif refte fans vigueur. Son agri- 
culture, fon induftrïe, fes colonies, 
font dans l'i n ail-ion ; fa population 
diminue , jufqu'à ce que par des ef- 
forts dont les progrès fout toujours 
lents & incertains , elle reprenne un 
commerce actif, 

La différence qui réfulte de la 
compenfation des exportations Sî 
des importations pendant un cer- 
tain efpace de tems, s'appelle lai». 
lanct du Commerce, Elle ei\ toujours 
payée ou reçue en argent , puïfque 
l'échange des denrées contre les mé- 
l.Ptrt, G 
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taux qui les repréfentent efl indil- 
penfable , Iorfque l'on n'a plus d'au- 
tre équivalent à donner. Les états 
foldent entr'eux comme les particu- 
liers. 

Ainfi, Iorfque la balance du com- 
merce d'une nation lui eft avanta- 
geufe , fon fond capital des richeiTes 
de convention eft augmenté du mon- 
tant de cette balance : fi elle eft dé- 
favantageufe , le fond capital eft di- 
minué de toute la foramè qui a été 
payée. 

: Cette balance doit être envifagée 
comme particulière ■& comme géné- 
rale. 

La balance particulière eft celle 
du commerce entre deux états ; elle 
eft l'objet des traités qu'ils font en- 
tr'eux pour établir, autant qu'il fe 
peut, l'égalité dtt commerce. Ces 
traités règlent la nature des denrées 
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qu'ils pourront le communiquer l'un 
à l'autre ; les facilités qu'ils appor- 
teront réciproquement à leur intro- 
duction ; tes droits que les marchan- 
dises payeront aux douanes , fait 
d'entrée, foit de l'intérieur. 

Si deux nations n'avoient que les 
mêmes efpeces de productions à fe 
communiquer, elles n'a uroient point 
de traité entr'elles que celui de l'hu- 
manité Si du bon traitement des per- 
fonnes ; parce que celle des deux qui 
aurait l'avantage fur l'autre , enva- 
hiroit enfin fon commerce intérieur 
& extérieur. Alors le commerce efl: 
réduit entre ces deux nations ;V celui 
qu'une troifieme leur occafionne par 
la réexportation dont nous avons 
parlé. 

L'égalit^parfaite du Commerce 
entre deux peuples eft celle des va- 
leurs , & du nombre d'hommes né- 
Gij 



Digilized by Google 



jf, E L £ M £ JV S 

ceffairemcnt occupés de part & d'au- 
tre. Il cil prcfqu'impomblc qu'elle fe 
rencontre ; & l'on ne calcule ordi- 
nairement que l'égalité des valeurs. 

Quoique Ton n'évalue paslenom- 
bre des hommes employés , il fem- 
ble qu'il devrait être confidéré fui- 
vant la niceflîté réciproque de l'é- 
change. Si la balance n'eft pas éga- 
ie , la [lirTérenccdu nombre des hom- 
mes réciproquement employés ne 
doit point être confidérée par celui 
qui la gagne ; car il efl certain que 
la fomme payée en argent augmen- 
tera chez lui la circulation intérieu- 
re , & par confisquent procurera une 
fubfiftance ailée à un plus grand 
nombre d'hommes. 

Si un pays étranger eft dans la di- 
fette abibiue d'une denrée , la faci- 
lité que l'on apporte pour le rap- 
procher de l'égalité du Commerce, 
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dépend dit point de concurrence oit 
eil cette denrée ; car fi d'autres peu- 
ples la poffeijetrt également, & qu'ils 
offrent de meilleures conditions, on* 
perdra Poccafion de vendre' [a Tien- 
ne. Si ce pays étranger n'a d'échan- 
ge A offrir que des marchandées de 
même genre & de même efpece que 
celles que l'on poffede, ÏI convient 
d'abord de comparée le procknt 6c 
les avantages de fa vente que Pons 
peut faire de fa denrée avec la perte 
qui pourroit réiiiltcr de PiHtroduc- 
tion des déniées étrangères ; enfuite 
les moyens que l'on a ponr foutenir 
leur concurrence intérieure, &C la 
rendre nulle. Qes ci rcon (lances qui 
n'exiftent plus en Europe y pou— 
voient autrefois exiger une politi- 
que différente dans le cas dont nous- 
parlons. Lorfqu'une ou deux nation» 
£u/aient exclu fivc ment le Gommer-- 
Giij 
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ce général , il ne leur convenoit pas 
toujours de refluer les denrées d'u- 
ne troifieme , & de In mettre dans la 
nécefïïté d'augmenter fes correfpon- 
dances &c fa navigation. 

Enfin la confection d'un pareil 
traité exige une profonde connoif- 
fance du Commerce des deuxnations 
contraintes , de leurs reffources 
réciproques, de leur population , du 
prix & de la qualité des matières 
premières , du prix des vivres Se de 
la main-d'œuvre^ du genre d'indu f- 
trie , des befoins réciproques , des 
balances particulières &C générales, 
des finances , du taux de l'intérêt de 
l'argent , qui étant bas chez une na- 
tion & haut chez l'autre , fait que 
celle-ci perd où la première gagne. 

Il peut arriver que la balance du 
Commerce avec un pays foit défa- 
vantageufe , & que le commerce en 
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{oit utile ; c'eft-à-dire qu'il (bit i'oc- 
cafion ou le moyen néceffairc d'un 
commerce qui dédommage avec pro- 
fit de cette perte. 

La balance générale du commerce 
d'une nation efl la perte ou le gain 
quiréfulte de la compenfation des 
balances particulières. 

Quand même le montant des ex- 
portations générales aurait diminué j 
fi celui des importations l'eft dans la 
même proportion , l'état n'a point 
perdu de fon commerce utile , par- 
ée quec'eft ordinairement une preitt 
ve que (on commerce intérieur au- 
ra occupé un plus grand nombre 
d'hommes. 

Par la même raifon , quoique les 
exportations générales foient moin- 
dres , fi les importations ont dimi- 
nué dans une plus grande propor- 
tion, le commerce utile s'eli accru. 



DigKized by Google 




So E h E M S A- 

Il eftcvident qu'entre divers peir- 
ples , celui dont la balance générale 
eft confia m ment la plus avantageu- 
fe deviendra lepluspuiffant. Il aura 
plus de richcfTes de convention ; &C 
cesricheffes en circulant dansl'inté- 
rieur , procureront une fubfiftancc 
aifée à un plus grand nombre de ci- 
toyens. Tel eft l'effet du Commerce 
quand il e(t porté à fa perfection dans 
un corps politique : c'eft a les lui 
procurer que tendent les foins de 
J'adininiflration. C'eft par une gran- 
de fupériorité de vues , par une vi- 
gilance aflidue fur les démarches, 
le; réglemens & les motifs des peu- 
ples en concurrence , enfin par la 
combinaifon des richeffes réelles Se 
relatives, qu'elle y parvient. Les 
eïrconftanccs varient à l'infini ,.mais 
les principes font toujours les mê- 
mes ; leur application eû. le fruit du 
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génie qui en embraiTe toutes les 
faces. 

Les reftriftions t[iie l'intérêt poli- 
liqtie apporte au Commerce ne peu- 
vent être appellées une gêne. Cette 
liberté fi fouvent citée & fi raremenï 
entendue, confine feulement à faire 
facilement Se Commerce que permet 
l'intérêt général de la focitté bien 
entendu. 

Le ftirplus eft une licence dcftnrc- 
tive du Commerce même. J'ai parlé 
de l'intérêt général bien entendu i 
parce que l'apparence d'un bietuv'ea 
eft pas toujours un. 

Les fraudes , la maiivaife foi ne 
peuvent être proferites trop févé-' 
rement : l'examen de ces points exi- 
ge des formalités. Leur excès détruit 
la liberté, leur oubli total introduit 
Va licence. On ne doit doncpas.les 
retrancher tout - à - fait ces formai^ 
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tés , mais les reftraindre & pourvoir 
à l'extrême facilité de leur exécu- _ 
lion. 

Nous avons déjà prouvé la necef- 
fité de la concurrence , elle eft l'ame 
de la liberté bien entendue. 
- Cette partie de l'adminiftration 
eft une des plus délicates : maïs fes 
principes rentrent toujours dans le 
plan qui procure à l'état une balance 
générale plus avantageufe qu'à fes 
voifins. 

Nous nous fommes propofés d'e- 
xaminer le Commerce comme l'oc- 
cupation d'un citoyen. Nous n'eu 
parlerons que relativement au corps 
politique. 

Puifquele Commerce en eft l'ame, 
l'occupation qu'un citoyen s'en fait 
eft honnête comme toutes celles qui 
font utiles. Mais à mefure que les 
citoyens rendent de plus grands fer- 
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vices , ils doivent être plus diftin- 
gués ; & le Commerce ne fera point 
encouragé dans les pays qui ne iça- 
vent point faire ces différences. 

On peut s'occuper perfonnelle- 
ment du Commerce de trois ma- 
nières. 

Le premier objet eil d'acheter les 
produûions de la terre & de llnduf 
trie pour les revendre par petites par» 
ries aux autres citoyens. Ceux qui 
exercent cette profeUion font ap- 
pelles dhailltuTs, 

Cette occupation plus commode 
que néceffaire pour la fociété con- 
court à la circulation intérieure. 

Le deuxième objet de commerce 
ell celui d'un citoyen dont l'indu f- 
trie entreprend de guider le travail 
d'un nombre d'autres citoyens pour 
donner des formes aux matières pre- 
mières. Ceux qui s '.y appliquent s'ap- 
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pellent manu facturiers. Cette indit£ 
trie eft très-néceflaire , parce qu'elle 
augmente lesrichelTesréelIes & rela- 
tives. - , 

La troifieme- efpece de commer- 
ce , efî l'occupation d'un citoyen 
qui fait pafler dans l'étranger les 
produirions de fa patrie , pour les 
échanger contre d'autres produc- 
tions néceffaires, ou contre de l'ar- 
gent. Soit que ce commerce fe faf- 
ïë par terre ou par mer , en Europe 
ou dans d'autres parties du inonde, 
on le diftingue fous le nom de com- 
merce en gros. Celui' qui s'y appliqu* 
eft appelle négociant. 

Crtteprofeifion eft très-néceflaire 
parce qu'elle eft l'ame de la naviga- 
tion , & qu'elle augmente les riclief- 
iès relatives de l'état. 

Ces trois manières d'exercer 1* * 
■ Commerce ont u» devoir qui en fait 
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■Pactivité , c'efl une bonne foi fcru- 
pnleufe ; leur objet eft également 
commun , c'efl le gain; leur effet eft 
différent en ce qu'il contribue plue 
ou moins à l'effet général du Com- 
merce dans un corps politique. 

C'efl cet effet qui doit les diftin- 
guer aux yeux de la patrie , Se qui 
-rend plus recommandable chaque 
particulier â mefiire qu'il y coopère 
davantage. 

Ce n'efl pas que le plan immé- 
diat du légiflateur , foit d'avoir des 
négocians très-puiflans : ils lui font 
précïeuK , parcequ'ils ont beaucoup 
concouru à fes vues , mais il feroit 
encore plus utile dans le cas oit le 
commerce feroit borné , d'en avoir 
beaucoup de riches , qu'un moindre 
nombre de très -riches. Vingt négo- 
cians qui ont chacun cent mille écus 
ijoniplus d'affaires & ont entr'eux 



Digilized by Google 



t 6 E L E M £ N S ', 

une plus grande forame de crédit 
qui iîx millionaires. D'ailleurs les 
fortunes partagées font d'une ref- 
fource infiniment plus grande pour 
la circulation & pour les richefles 
réelles. Cependant la grande difpro- 
portion des fortunes par le commer- 
ce n'eft pas onéreufe à l'état en ce 
qu'elle circule ordinairement toute 
entière au profit des arts utiles ; il 
feroit même à fouhaiterqu'el!esref- 
taflent dans le commerce parce qu'- 
elles établiffent beaucoup de fac- 
teurs dans l'étranger; ces facteurs y 
augmentent les branches du com- 
merce de leur nation , Se en outre 
lui rapportent ie bénéfice qu'ils ont 
fait dans le commerce dont le pays 
qu'ils ont habité eft fufceptible. Ces 
fortunes ne lbrtiroient point du com- 
merce , fi l'état de négociant étoit 
àufli honoré qu'il mérite de l'être. A 
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l'égard des grandes cntreprifes de 
commerce pour le gouvernement, 
il n'a befoin que de fon propre cré- 
dit : dès qu'il offrira du profit & de 
la fureté , des fociétés folides s'en 
chargeront au rabais. 

Sçavoir faire le commerce ou fça- 
voir le conduire, font deux chofes 
très-diftinftes : pour lebien conduire 
il faut fçavoir comment il fe fait ; 
pour le faire avec profit , il eiî inu- 
tile de fçavoir comment il .doit fe 
conduire. La feience du négociant 
eft celle des détails dont il s'occupe : 
la feience du politique eft le parti 
que l'on peut tirer de ces détails. Il 
faut donc les connoître , & ce n'eft 
que par les négocians que l'on peut 
s'en initruire : on ne fçauroit trop 
çonverfer avec eux pour apprendre ; 
pour délibérer , leurs confeils doi- 
vent être admis avec précaution. 



88 El e m e îf s 

Nous avons déjà diftingué le gain du 
marchand , & le gain de l'état ; & il 
eft clair qu'abforbés dans les dé- 
tails , les négocians ont rarement le 
coup d'oeil général , à moins que par 
leurs voyages ou par une pratique 
étendue , raifonnéc , ils ne l'ayent 
acquis : ceux qui font dans le cas 
peuvent décider Jurement. Plus leur 
nombre fera grand , plus l'état de 
négociant fera confidéré dans la na- 
tion & le méritera ■: j'ajouterai mê- 
me , plus les branches du commer- 
ce général recevront d'accroiffe- 
ment. 

Le négociant doit â la focîété dont 
il eft membre , les fentimens qu'un 
honnête homme , c'eft-à-dire un vrai 
citoyen, a toujours pour elle ; la 
fbumifiîon à fes loix & un amour de 
préférence. C'eft être coupable de- 
yam Dieu & devant les hommes que 

«T. 
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cTy manquer,quelque profeflïon que 
l'on exerce ; mais ce principe ne fçau- 
roit être trop profondément gravé 
dans le cœur de ceux qui (ont tou- 
jours dans une occafion prochaine 
d'y manquer. 

' Cependant cen'ett point manquer 
à cet amour de préférence , que de 
faire païïer d'un pays étranger à uil 
autre les marchandifes nécefiairesà 
fes affortimens ; quand même l'ufage 
de ces marchandifes feroit proferit 
dans la fociété dont on eft membre. It 
cft évident que puifque ces marchan- 
difes ont été néceffaires , ceiï' con- 
tribuer à la richelTe relative de fa pa- 
trie, que de faire le profit qu'elles 
auraient donné à la nation qui les 
poflede , fi elle en eût faitelle-même 
la vente;. 

J'in fuie fur cet article particuliè- 
rement par rapport aux négoeians 

l, Panit,. H 
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d'une nation répandus dans l'étran- 
ger i on leur reproche quelquefois ce 
genre de commerce , par lequel mê- 
me affez Couvent ils font parvenus à 
acquérir à leur nation la fupériorité 
dans le pays qu'ils habitent. C'eil 
mal connoître la nature du commer- 
ce , & confondre les principes du 
commerce extérieur avec ceux du 
commerce intérieur. 

On en peut dire autant de la pro- 
tection qu'un négociant particulier 
cherche à fe procurer dans un pays 
étranger. C'eit un mauvais citoyen 
s'il en préfère une étrangère : mais il 
a befoin d'en avoir une. 
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CHAPITRE II. 
De la lÊbncarrence. 

AVanT d'entrer dans le détail 
des divers moyens que le «om- 
merce procure à un corps politique , 
pour s'enrichir & fe maintenir dans 
la plus grande force dont il eft fiif- 
ceptible ; il convient de faire con- 
noître le principe le plus a£tif du 
commerce utile , c'eft-à-dire la con- 
currence. C'eft à ce principe qu'on 
peut ramener tous les antres , puiC- 
que fans lui ils n'auraient point de 
force ; dès-lors ils n'en font que les 
conféquencesv II eft'l'ame & l'aiguil- 
lon de l'induirrie ; ainfi il ferait dan- 
gereux de le reftraindre: mais com- 
me tous les genres d'induftVie ne 
font pas du même degré de nécéflïté , 
Hij 
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on peut en raifon du befoïn encou- 
rager plus ou moins les diverfes 
concurrences. Cette différence n'eft 
point une exceptio^ ; fi elle elï re- 
gardée comme telle , c'efl la feule 
que. foiuTre l'application de ce prin- ■ 
cîpe» 

, La concurrence confifte dans le 
nombre des perfonnes qui afpircnt à 
une préférence. 

L'efpérance d'une utilité quelcon- 
que eft évidemment l'origine de la 
concurrence ; fa confervation dé- 
pend de l'utilité réelle qu'on trouve 
à afpirer à une préférence ;.enfin fan 
effet général efl de multiplier l'objet 
des préférences, _ . ¥ - ■ 

Nous n'examinerons ici la con- 
currence que du côté du commerce 
politique , dans fà nature Se dans fes 
effets : elle eil extérieure ou inté- 
rieure. 
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ta concurrence extérieure du 
commerce d'une nation confifte à 
pouvoir vendre au dehors autant de 
productions de fes terres & de fan 
induiîrie que les autres nations , en- 
fin àoccnper autant d'hommes qu'el- 
les avec l'argent des étrangers-; 
c'eft-à-dire en proportion refpecYi- 
Me delà population , des capitaux, 
de l'étendue , & de la fertilité des 
terres. Celle qui ne fondent pas 
cette concurrence dans les propor- 
tions dont nous venons de parler , a 
immanquablement une puiflance re- 
lativement inférieure à la guiffan.ee 
des autres ; parce que fes hommes 
font moins occupés , moins riches , 
moins heureux , dès-lors en plus pe- 
tit nombre relativement, enfin moins 
en état , dans le même rapport , de 
fecourir la république. On ne peut 
trop le répéter , la balancedu Corn- 
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merce eft véritablement la balance 
des pouvoirs. 

Cette concurrence extérieure ne 
s'obtient point par la force; elle eft 
le prix des efforts que fait l'induftrie 
pour faifir les goûts du confomma- 
teur , les prévenir même & les ir- 
riter. 

La concurrence intérieure eft de 
deux fortes : l'une entre les denrées 
de l'état , & les denrées étrangères 
de même nature ou de même ufage ; 
& celle-là privant le peuple des 
moyens de fubfifter , doit en géné- 
ral être profcrite. Il eft des cas d'ex-, 
ccption cependant en faveur de la 
concurrence extérieure commenous 
le dirons à fa place . Mais lorfque la 
loi juge convenable de bannir celte 
concurrence intérieure entre fes dén- 
iées & les denrées étrangères , ceux 
<jui contribuent à l'introduire , foit 
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en vendant , foït en achetant , font 
réellement coupables en vers la fo- 
cicté d'augmenter ou d'entretenir le 
nombre des pauvres qui lui font à 
charge. 

L'autre efpece de concurrence in- 
térieure eft celle du travail entre les 
fujets : elle confifte à ce que chacun 
d'eux ait la faculté de s'occuper de 
la manière qu'il croît la plus lucra- 
tive , ou qui lui plaît davantage , 
lorfqu'elle eft utile à la fociété. Elle 
eft la bafe principale de la liberté du 
Commerce ; elle feule contribue plus 
qu'aucun autre moyen , à procurer 
à une nation cette concurrence ex- 
térieure qui i'enrichit &la rend puif- 
fante. La raifon en eft fort fimple. 
Tout homme eft naturellement por- 
té ( je ne dois peut-être pas dire par 
malheur à s'occuper ) mais il l'eft 
du moins à fe procurer l'aiiànce ; & 
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cette aifancc , falaire de fon travail 
hiî rend enfui te fou occupation 
agréable : ainfi dès que nul vice-in- 
térieur dans la. police d'un état ne 
met des entraves à l'ïnduftrie , elle 
entre d'elle-même danï- la. carrière. 
Plus le nombre de fes productions 
eft considérable , plus leur prix eft 
modique ; & cette modicité des 
prix obtientla préférence des étran- 
gers.- ■ , ,^ 

A mefure cependant que l'argent 
tntre dans un état par cette voie , 
à mefure queles moyens defubfifter 
fe multiplient, pour le peuple , le 
nombre ou la concurrence des con- 
fommateurs s'accroît , les denrées 
doivent être repréfentécs par une 
plus grande femme, r cette augmen- 
tation du prix de chaque chofe eft 
réelle , & le premier effet des pro* 
grès,deL'induiîrie ; mais un cercle 
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ïurureux de nouvelles concurrences 
y porte les tempéramens conve- 
nables. Les denrées qui font l'objet 
de la corribmmation deviennent jour- 
nellement plus abondantes ; Si cette 
-abondance modère en partie leur 
augmentation ; l'autre partie fc par- 
tage infenfible-ment entre tous ceux 
qui font les ouvrages ou qui en tra- 
fiquent par la diminution de leurs 
bénéfices ; la diminution des béné- 
fices ie trouve enfin compenfée elle- 
même par la diminution de l'inté- 
rêt àe l'argent : car le nombre des 
emprunteurs fe trouvant plus foible 
que celui des préteurs , l'argent perd 
de fon prix par use convention una- 
nime , comme toutes les autres mar. 
chandiies. Cette baiu'e des intérêts 
eft comme l'on voit i'efFet d'un 
grand commerce : ainfi nousobfcr- 
verons en paffant que pour cemnoù 
J. Partie, l 
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tre û une nation qui n'a point de mi- 
nes fait autant de commerce que les 
autres , en proportion des facilités 
refpeâives qu'elles ont pour com- 
mercer , il fuffit de comparer le taux 
ries intérêts de l'argent dans chacu- 
ne ; car il eft certain que û la con- 
currence des intérêts n'eft pas égale , 
il n'y aura point d'égalité dans la 
concurrence extérieure des ventes 
& de la navigation. 

Lorfqu'on apperçoit à ces lignes 
évidens un accroiflement continuel 
dans le commerce d'un état , toutes 
les parties agiffent & fe communi- 
quent un mouvement égal ; il jouit 
de toute la vigueur dont il eft luf- 
ceptible. 

Une pareille fituation eft inlcpa- 
rable d'un grand luxe ; il s'étend fur 
les diverfes clartés du peuple , parce 
qu'elles font toutes heureufes : mais 
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celui que produit l'aiiance publi- 
que , par l'augmentation du travail , 
n'eft jamais à craindre ; fans cefle 
la concurrence extérieure en arrête 
l'excès , qui feroit bien-tôt le terme 
fatal de tant de profpérités. L'induf- 
trie s'ouvre alors de nouvelles rou- 
tes, elle perfectionne fe s méthodes 
& fesouvrages;rœconomiedu tems 
& des forces multiplie les hommes 
en quelque façon ; les befoins enfan- 
tent les arts, la concurrence les éle- 
vé , & la richeffe des artiires les 
rend fa vans. 

Tels font les effets prodigieux de 
ce principe de la concurrence , fi 
iîmpie à lbn premier afpefl , comme 
le font prefque tous ceux du com- 
merce. 

Quel qu'évidente s que foient ce- 
pendant les heureufes conféquenecs 
de ce principe, l'intérêt ofera peut- 
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£tre en rappeller au tribunal cIh fo- 
phifme. La concurrence , dira-t-en, 
diminuera les profits desncgocïans , 
des gros manufacturiers, par la fa- 
cilite qu'auront les petits fabriquant, 
îcs ouvriers, d'étendre leurs ■arai- 
res , &C d'augmenter leurs profits , 
©u d'y affocier des particuliers qui 
ne font point profenîon du Com- 
merce. Les premiers abandonneront 
«n état qui ne leur préïentera plus 
Fappas de leur-gain ordinaire ; tan- 
dis que les autres, trop foiblcs pour 
foutenir le commerce de la nation, 
le laiflerorrt pafler auxétrangers & 
jiérirontaveciui--. • 3f$3m& 

Mais ces efprits aveuglés par des 
motifs perfonnels , ne comprennent- 
ils pas que la force de deux hommes 
ordinaires fupplée à celle d'un feu!, 
quiréuniroit en lui la force des deux 
autres,? Le&laued'iiri feulfeiraji: 
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Te partagé entre deux y voilà tout» 
la différence , le fardea» eft égale- 
ment tranfporté !- Dans de pareils 
réglcmens que le légiilatcur prêta 
une oreille attentive ; il entendra 1 
d'abord les plaintes &t les- murmurei 
d'un petit nombre, qu'étoufferont 
bien-tôt les cris d'allégreffe d'tina 
multitude infinie dont il affûre la 
bonheur. Règle générale , perlbnna 
ne quitte fon commerce tant que fes 
profits font propoitionnelsauKtaux 
de l'intérêt de l'argent; cet intérêt 
diminuera néceffairement par l'ac- 
esoiflemenrderaifance générale d'u- 
ne nation ; cette ailanec générais' 
ne peut être duc qu'au Commerce 
& le Commerce ne peut augmenter 
que par les concurrences des hom- 
mes , des capitaux , des denrées» 

Une politique peu réfléchie pourra' 
grclcnîtr encore fous un3 antre face^ 
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les objections que des particuliers 
intéreffés oppoferont toujours à la 
concurrence. Elle prétendra régler 
un empire comme un laboureur rè- 
gle les détails ceconomiques de fa 
terme ; & fous prétexte d'établir 
une balance entre les provinces , 
elle voudra reftrainJre le tra- 
vail de l'une en faveur de l'autre. 
Mais avant d'exécuter ce projet, il 
conviendrait tirer une promeffe des 
confommateurs étrangers qu'ils s'af- 
treindront à fupporter la chereté qui 
cil une fuite néceffaire de toute ref- 
trietipn dans le travail, lien faudroit 
une des peuples qui travaillent en 
concurrence , pour s'aflïïrer que 
l'augmentation des prix n'excitera 
ni leur cupidité -, ni leur induftrie. 

Parions férieufement, le véritable 
équilibre entre les provinces d'un 
état , c'eft de faire jouir chacune 
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d'elles dans un degré égal , des fa- 
cilités qui lui font propres pour le 
Commerce. 

La province dont les denrées ont 
un trajet plus long à faire pour paner 
à l'étranger , paye né ceffai rement 
de moindres falaires à fes ouvriers ; 
telle eft la compenfation .naturel- 
le : & fi les droits de douane ou 
la nature & la pefanteur des impôts 
n'introduifent point de nouvelles dif- 
férences dans le travail, l'effet doit 
être abfolument le même quant au 
prix ; le degré d'intelligence ou d'in- 
duflrie décidera la préférence du 
confommateur ; tel fera le principe 
de l'émulation. 




CHAPITRE H L 

JJe r Agriculture. 

LA terre eft le dépôt de toutes 
les matières propres à fatisfairë 
les befoins phyfiques auxquels les- 
hommes font affujettïs, & ceux que 
la commodité a inventés. L'agricul- 
ture eâ l'art de fe procurer.ces ma- 
tières par le travail de la terre. 

Cette définition même indique- 
l'objet de l'agriculture. Son effet eft 
de procurer de l'occupation à une 
partie des hommes., fa perfefliort 
jconiilîe à fournir la plus grande quart 
tité pofîible des matières propres A 
fatisfaire nos, befoiqs , foit réels , 
foit d'opinion. 

Nous avons vii dans le Chapitre I. 
que le Commerce en général eft la. 
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communication réciproque que les. 
hommes Ce font des chofes dont ils. 
ont befoin. Ainfi il eft évident que, 
l'agriculture eft la bafe. néceûaire. 
du Commerce-. 

Cette maxime eft d'iine telle infc- 
portance , que l'on ne doit jamais, 
craindre delà répéter, quoiqu'elle- 
fe trouve dans la bouche de tout la 
monde. La perfuafion où l'on eft. 
d'un principe ne forme qu'une con- 
noiflance imparfaite tant que l'ofti 
n'en conçoit pas toute la force : &: 
cette force confifte principalement, 
dans !a liaifon intime du principe, 
reconnu avec un antre. C'eil ce dé- 
faut de combinaifon qui fait fouvent: 
regarder avec indifférence à un né-- 
gociant l'aifapce. ou la pauvreté du; 
cultivateur , les encouragemens. 
qu'il peut recevoir ou les gènes qui, 
peuvent lui être impofées.. Par la. 
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même raifon la plupart des proprié- 
taires des terres font portés à envier 
au commerce fes facilités, fes pro- 
fits , les hommes qu'il occupe. L'ex- 
cès feroit bien plus grand , fi ces 
mêmes propriétaires venoieot à fé- 
parer l'intérêt de leur domaine de- 
l'intérêt du laboureur : s'ils fe difli- 
muloient un inftant que cet homme 
deftiné par le hafard à tracer péni- 
blement lesfillonsd'unchamp,nele 
foignera jamais "qu'en raifon de fes 
facultés , des efpérances ou de l'o- 
pinion qui peuvent animer fon tra- 
vail. Une nation où de pareils pré- 
jugés fe trouveroient fort répandus , 
feroit encore dans l'enfance de l'a- 
griculture & du Commerce : c'eft- 
à-dire , de la fcience des deux prin- 
cipales branches de l'adminirtration 
intérieure. Car on ne doit pas tou- 
jours juger des progrts de cette par- 
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lie , par les fuccès d'un état au-de- 
hors ; comme on ne peut pas déci- 
der de la bonne conduite d'un parti- 
culier dans la geftion de fes biens , 
par la grande dépenfe qu'il paroît 
faire. 

L'agriculture ne fera envïfagée 
ici que fous ce point de vue poli- 
tique. 

L'idée de conservation eft dans 
chaque individu immédiatement at- 
tachéeàcelledefonexiftence; ainfi 
l'occupation qui remplit ion befoin 
Je plus preffant lui devient la plus 
chère. Cet ordre fixé par la nature 
ne peut être changé par la forma- 
tion d'une fociété qui eft la réunion 
des volontés particulières. II fo trou- 
ve au contraire confirmé parde nou- 
veaux motirs , fi cette fociété n'eft 
pasfuppoféeexifterfeule fur la terre. 
Si elle cft voifine d'autres fociétés, 
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elle a des rivales ; & fa conferva- 
tïon exige qu'elle foir revêtue do 
toutes les forces dont elle eft fuf- 
ceptible. L'agriculture eft le pre* 
miel moyen &C le plus naturel de fc 
les procurer. 

Cette fociété aura autant de- ci- 
toyens que la: culture de'fon' terri- 
toire en pourra nourrir Se occuper': 
citoyens rendus, plus robuftes par' 
l'habitude 'dès fatigues , & plus hon* 
nêtes. gens- par celle d'une vie oc 
«upée. 

Si fes terres font phis fertiles , ou 
fes cultivateurs plus induflrieux, elle 
aura une furabondance de denrées 
qui fe répandront dans les pays 
moins fertiles, ou moins cultivés. 

Cette vente aura dans la fociété 
qui la fait ,.quatre effets réels Stre* 
Jhtifs. 

L£_prerniexfera d'attirer des étran* 
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igers ec qui aura été établi entre les 
hommes , comme repréfentatïon 
communedes denrées, oulesrighet 
les de convention . 

Le fécond effet fera de découra- 
ger par le bas prix les cultivateurs 
des nations rivales, & de s'aflurer 
toujours de plusenplus ce bénéfice 
fur elles. 

A mefure que les richeffes de con- 
vention fortent d'un pays , & que 
le profit du genre de travail le plus 
effentiel y diminue au point de ne 
plus procurer une fubfiftance com- 
mode k celui qui s'en occupe , il eft 
nécefïaire que ce pays fe dépeuple , 
ou qu'une partie des habitans man- 
die ; ce qui eft encore plus funefte. 
Troifie-me effet de la vente fup- 
pofée. 

Enfin par ivîie raifon contraire, 
il eft clair que les richeffes de son- 
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vention s'accumulant fans ce fie dans 
un pays , le nombre des befoins d'o- 
pinion s'accroîtra dans la même pro- 
portion. Ces nouveaux befoins mul- 
tiplieront les genres d'occupation ; 
le peuple fera plus heureux, les ma- 
riages plus tréqnens , plus féconds ; 
Se les hommes qui manqueront d'une 
fubliftance facile dans les autres 
pays , viendront en foule habiter 
celui qui fera en état de la leur 
fournir. 

Tels font les effets indifpenfables 
delafupériorité de l'agriculture dans 
une nation , fur celle des autres na- 
tions : & fes effets font reflentis en 
raifon de la fertilité des terres réci- 
proques , ou de la variété de leurs 
productions. Car le principe n'en 
ferait pas moins certain , quand 
même un pays moins bien cultivé 
qu'un autre ne feroit pas dépeuplé à 
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raifon de l'infériorité de fa culture ; 
lî d'ailleurs ce pays moins cultivé 
fournit naturellement une plus gran- 
de variété de productions. Il ell évi- 
dent qu'il aura toujours perdu fon 
ayantage d'une manière réelle Si re- 
lative. 

Ce que nous venons de dire con- 
duit à trois conféquences très - im- 
portantes. 

i°. Si l'agriculture mérite dans un 
corps politique le premier rang entre 
les occupations des hommes ; celles 
des productions naturelles dont le 
befoin eft le plus prenant & le plus 
commun , exigent des encourage- 
mens de préférence chacune dans 
leur rang ; comme les grains, les 
fruits , les bois, le charbon de terre , 
le fer , les fourrages , les cuirs , les 
laines , c'eft-à-dire , le gros &lc mç- 
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«m bétail , les huiles , le chanvre ; 
Jcs lins, les vins , les eaux-de-vie , 
les foies. 

z°. On peut décider ïùremerft de 
la force réelle d'un état par l'ac- 
trorffement ou le déclin de la popu- 
lation de fes campagnes. 

•3*». L'agriculture fans le fecours 
du commerce feroit très-bornée dans 
fon effet effentiel , Ô£ dès-lors n'at- 
îeintfroït jamais à -fa perfection. 

Quoique cette dernière déduc- 
tion de nos principes foit évidente , 
il ne paroît point inutile de s'y ar- 
rêter; parce que cet examen fera 
Toccafion de pluûeurs détails inté- 
Teffans. 

' Les peuples quin'ont envifagéla 
culture des terres que du côté de la 
ifubfiftance , ont toujours vécu dans 
la -craiate des difettes , & les ont 
fouvent . 
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fbuvent éprouvées *. Geuxqui l'ont 
envifagée comme un objet de com- 
merce ont joui d'une abondance af- 
lez foutenue pour fe trouver tou jours 
en état de fuppléer aux befoinsdes- 
étrangère.. . ; : ..'■•r.k'l-, 

L'Angleterre nous fournit tout fr- 
is, fois l'un &- l'autre- exemple. Elle 
avoit iu'tvi comme. prefque tous les 
autres peuples l'efprit-des loix Ro- 
maines fur la police des grains. Loix 
gênantes & contraires à leur objet 
dans la divifion -actuelle de-l'Eirrope 
en divers états , dont les intérêtsfont 
ogpofés. Ait lieuuque- Rome, maî- 
trerte du monde, n'avoit point d« 
balance à. calculer avec tes propres 
provinces. Elle les épnïfoit d'ail- , 
leurs par la pefanteur des tributs 
auffi-bien que par l'avarice de. fes 

* Voyez lé Livre intitulé, ConfidirtùôfU 
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préfets : & iî Rome né leur eût rien 
rendu par l'extraction de fes befoins, 
elle eût englouti les tréfors de l'uni- 
vers comme elle en avoit envahi 
l'empire. ■ ! ; 

En 1689 , l'Angleterre cJuvrit les 
yeux fur fes véritables intérêts. Juf- 
qu 'alors elle avoit peu exporté de 
grains , & elle avoit fouvent eu re- 
cours aux étrangers , à la France 
même , pour fa fubMance. Elle 
avoit éprouvé ces inégalités fâcheu- 
fes & ces révolutions inopinées fur 
les prix , qui tour à tour découragent 
le laboureur ou défefpeïent le peu- 
ple. •■ ; - ' , : « • 

La'iPologoe , le Dannemarck , 
l'Afrique & la Sicile étoient alors les 
greniers publics de l'Europe. La con- 
duite de ces états qui n'impofent 
aucune gêne fur le commerce des 
grains , & leur abondance coniïan- 
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te , quoique quelques-uns d'entr'eux 
ne jouilTent ni d'une grande tranquil- 
lité , ni d'une bonne conftitulion , 
fuffifoient fans doute pour éclairer 
une nation aufli réfléchie, fur lacau- 
fe des maux dont elle fe plaignoit. 
Mais 1» longue pofleflîon des pays 
que je viens de nommer fembloit 
trop bien établie par Je bas prix de 
leurs grains , pour que les cultiva- 
teurs Anglois pufienr foutenir leur 
concurrence dans l'étranger. Le com- 
merce des grains liippolbit une en- 
tière liberté de les magafiner 
pour autant de tems que l'on vou- 
drait : liberté dont l'ignorance & le 
préjugé rendoieut l'uf'age odieux 
dans la nation. 

L'état pourvut à ce double incon- 
vénient par un de ces coups habi- 
les , dont la profonde combinaifon 
appartient aux Anglois l'euls , & doat 
Kij 
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le fuccès n'eft encore connu que 
d'eux , parce qu'ils n'ont été imités 
nulle part. Je parle de la gratifica- 
tion qu'on accorde à la fortie des 
grains fur les vaiffeaux Anglois feu- 
lement , lorfqu'il n'excèdent pas les 
prix fixés par la loi , & de la défeofe 
d'introduire les grains étrangers tanl 
que leur prix courant fe fou tient au- 
deffous de celui que les flaturs ont 
fixés. Cette gratification facilita aux; 
Anglois la concurrence des pays 
les plus fertiles , en même tems que 
cette protection déclarée changea 
les idées populaires fur le commer- 
ce St la garde des grains- La circonf- 
lance y étoit très -propre à la vé- 
rité ; la nation a voit dans le nou- 
veau gouvernement , cette confian- 
ce fans laquelle les meilleurs réglc- 
meqs n'ont point d'effet. 
Lefrornentreçoit 5 f.fterl.ou 5 liv. 
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17 f. 6 d. tourn. par quarter , mo 
fure de 460 . 1. poids de marc , lord 
qu'il n'excède pas le prix de 1 Uv« 
8 f. ftcrl, ou 56 Jiv. 8 f. tourn. 

Le feigle reçoit 3 f. 6 den. iterU 
ou 3I. 10 f. 6 d. tourn, au prix de 1 1. 
11 f. iterl. ou 37 liv. nf. tourn. 

L'orge reçoit 2 f. 6 d. iterl, 011 
2 1. 1 S f. 9 d . tourn. auprix de 1 1. 4 
f. iterl, ou .18 liv. 4. f. tourn. 

L'événement a juûifié cette belle 
méthode : depuis ion époque l'An- 
gleterre n'a point éprouvé de fami- 
ne , quoiqu'elle ait exporté pref- 
qu'annu elle ment des quantités im- 
menfes de grains : les inégalités fut 
les prix ont été moins rapides & 
moins inopinées : les prix communs 
ont même diminué. Car lorfqu'on 
fe fut . déterminé en 1689 à accor-: 
der la gratification, on rechercha 
quel avoit été le prix moyen des 
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grains pendant les quarante - trois 
années précédentes : celui du fro- 
ment fut trouvé de z liv. 10. f. 2 d. 
flerl. le quarter , ou 58 liv. 18 ù 
1 1 den. toiirn. & les autres efpeces 
de grains en proportion. Par un re- 
cueil exact du prix des fromens de- 
puis 1689 jufqu'en 1751, le prix 
commun pendant ces cinquante-fept 
années ne s'eft trouvé que de 1 liv. 
a f. 3 d. flerl- ou 49 liv. 1 1 f. 1 o-d. 
tourn. 

■ Ce changement pour être auffi 
frappant n'en efl pas moins dans 
l'ordre naturel des chofes. Le cul- 
tivateur dont le gouvernement avoit 
en même tems mis rindulrrie en lu* 
reté , en fixant l'impôt fur la terre 
même , n'avoit plus qu'une inquié- 
tude : c'étoit la vente de fa den- 
rée lorfqu'elle ferbit abondante. La 
concurrence des acheteurs au-de- 
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dans & au-dehors lui afluroit cette 
vente; dès-lors il s'appliqua à fon 
art avec une émulation que donnent 
feules l'eipérance du fuccès Si l'af- 
fûrance d'en jouir. De quarante mil- 
lions d'acres, que contient l'Angle- 
terre , il y en avoit au moins un 
tiers en communes, fans compter 
quelques relies de bois. Aujourd'hui 
la moitié de ces communes & des 
terres occupées par les bois eft en- 
femencée en grains, Si enclofe de 
haies. Le Comté de Norfolk qui 
paffoit pour n'être propre qu'an 
pacage elt aujourd'hui une des pro- 
vinces des plus fertiles en bleds, 

Je conviens cependant que cette 
police n'a pas feule opéré ces effets 
admirables, Si que la diminution 
des intérêts de l'argent a mis les par- 
ticuliers en état de défricher avec 
profit; mais il n'en eit pas moins 
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certain que nul propriétaire n'eût fait' 
ces dégeafeS , s'il n'eût été affûré de 
la vente de fos denrées ,. & à un 
prix railonnable. 

L'état des exportations de grains 
achèverait de démontrer comment 
un pays peut s'enrichir par la feule 
culture envifagée comme objet de 
commerce. On. trouve . dans : les ou* 
vrages Anglois qu'il eft nombre d'an- 
nées où la gratification a monté 
de 1 50 à 500 mille, liv. .fterl. & mû» 
me plus. On prétend que:dans les 
cinq années écoulées depuis 1746 
julqu'cn 1750, il ya eu près de 
900, 000 quarters de. bleds de tour- 
tes les qualités exportés : le prix 
commun à.i liv. 8J~. fterl. ou 3iliv. 
18 f. tourn. .ceferoit une Jbmme de 
S, iio,.oooliv. fterl. ou 1S8 , 830.. 
ctoo liv. tourn. environ. 

Si nous faiibns attention que pref- 
<pte 



'que toute cette quantité de grains a 
été exportée par des vaiffeaux An- 
glois pour profiter de la gratifica- 
tion , il faudra ajouter au bénéfice de 
188 , 830 , 000 liv.tourn. la valeur 
.du fret des 5 , 900 , 000 <marters.' 
Suppofons-la f eulement à 50 f. tourn*. 
par quarterlHindans l'autre, ce fera 
un objet de 14, 750, 000 livres 
tournois; & au total dans les cin<j 
années un gain de 203 , 580 , ooq 
liv. de notre morinoie; c'eft-à-dire,' 
que par année commune fur les cinq 
le gain aura été de 40 , 000 , 000 U 
tourn. environ. 

Pendant chacune de ces cinq an- 
nées, cent cinquante mille hommes 
au moins auront été occupés & dès- 
lors nourris par cette récolte & cette 
navigation : & fi l'on fuppofe que 
tette valeur ait encore circulé 1^; 
fois dans l'année feulement, elle au« 
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ra nourri & occupé neuf cent mille 
hommes aux dépens des autres peu- 
ples. 

Il eft encore évident que fi chaque 
année l'Angleterre faifoh une pareille 
vente aux étrangers , neuf cent 
mille hommes parmi les acheteurs 
trouveroient d'abord une fubfiftan- 
ce plus difficile; & enfin qu'ils en 
manqueroient au point qu'ils feroient 
forcés d'aller habiter un pays affez 
abondant pour les nourrir. 

Un principe dont l'harmonie avec 
les faits eft fi frappante, ne peut 
certainement pafler pour une fpécu- 
lation vague : il y auroit donc de 
l'inconféquenceàle perdre de vue. 

C'eft le principe fur lequel la po- 
lice des grains eft établie en Angle- 
terre, que je trouve irréprochable: 
mais je ne puis convenir que fon exé- 
cution aauelle foit fans défauts, & 
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çu'elle foit applicable indifférem- 
ment â tous les pays. 

L'objet de l'état a été d'encoura- 
ger la culture, de fe procurer l'a- 
bondance , & d'attirer l'argent des 
étrangers. Il a été rempli fans doute ; 
mais il femble qu'on pouvoit y réuf- 
firfans charger l'état d'une dépenfe 
fuperflue ; fans tenir quelquefois le 
pain à un prix plus fort pour lesfu- 
jetsque pour les étrangers. 

L'état cft chargé en deux circons- 
tances d'une dépenfe inutile qui por- 
te fur tous les iiijets indiftinâement, 
c'eft-à-dîre fur ceux qui en profitent 
comme fur ceux qui n'en profitent 
pas. 

Lorique les grains font à plus bas 
prix en Angleterre que dans les pays 
qui vendent en concurrence avec 
elle, il eil évident que la gratification 
cil inutile. Le profit feul que pré* 
Lij 
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fente l'exportation eft un appas fuf- 
■fifant pour les fpéculations du com- 
merce. 

Si les grains font au dernier prix 
auquel ils puiflënt recevoir une gra- 
tification , & qu'en même tems ils 
foient à très-bon marché à Dantzick 
ou à Hambourg ; il y aura du béné- 
fice à tranfporter en fraude les grains 
fle ces ports dans ceux de la Grande- 
Bretagne , d'où ils reffortiront de 
nouveau avec la gratification. Dans 
ce dernier cas, il eft clair que la cul- 
ture des terres n'aura point jouide la 
faveur qui lui ctoit deftinéc. La na- 
vigation y aura gagné quelque chofe 
à la vérité, mais c'eft en chargeant 
Fétat & le peuple d'une dépenfe 
beaucoup plus confidérable que ce 
profit. 

Quoique le profit particulier des 
fUjets par la différence du prix d'à.. 
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fchat des grains fur le prix de la 
Vente , rembotirfe- à la totalité de la 
ration la femme avancée & même 
au-delà ; jufqu'àxeque ceux qui ont 
payé effectivement leur contingent 
de la gratification en foïent rem- 
bourtës avec l'intérêt par la circnla- 
tïon r il fe- parlera un teins coniidéra- 
ble pendant lequel ils enflent pufai* 
te un meilleur emploi de ce même- 
argent dans un pays où le commer- 
ce , les manufactures , la pêche ô£ 
les colonies font dans un état florif- 
fuit. 

Ce n'eft pas que ce moyen de ga- 
gner foit méprilable ; il n'en eft au- 
cun de ce genre dans le commerce- 
extérieur d'un état: mais il faut bien; 
distinguer les principes Ju.com m ercer 
d'œconomie ou de réexportation 
des denrées étrangères , des princi- 
Liij 
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pes du commerce qui s'occupe des 
denrées nationales. 

Les encouragemens accordés an 
premier font un moyen de fe procu- 
rer un excédent de population ; ils 
font utiles tant qu'ils ne font point 
onéreux à la maCTe des hommes 
qu'on peut regarder comme le fond 
d'une nation. Au lieu que le com- 
merce qui s'occupe de l'exportation 
des denrées nationales doit être fa- 
vorifé fans reltriftïon. Il n'en coûte 
jamais un à l'état qu'il n'en retire dix 
& plus : le rembourfement du con- 
tingent qu'a fourni chaque particu- 
lier lui revient plus rapidement & 
avec un plus gros profit , parce que 
tout appartient à la terre directe- 
ment ou à la main-d'œuvre. D'un 
autre côté la quantité des denrées 
nationales ne s'accroît jamais fans 
augmenter la maffe des hommes qui 
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peuventêtre regardés commelefond 

de la nation. 

Ileft difficile dans une ifle confidé- 
rable dont les atterrages font faciles, 
de prévenir l'introduction des grains 
étrangers. Airifi il faut conclure que 
la gratification devoit être momen- 
tanée & réglée d'après les circonf- 
tances fur le prix des grains dans les 
pays qui en vendent en concurrence. 
Alors l'opération eût été véritable- 
ment falutaire 5c digne du principe 
admirable dont elle émane. 

Peut-être pourror?-on dire encore 
que cette gratification ne tombe pas 
toujours aufli immédiatement au 
profit des laboureurs qu'il le femble- 
roit d'abord. Car dans les années 
abondantes où les grains s'achètent 
pour les magafmer , en attendant 
l'oecafion de les exporter ; il n'eft pas 
naturel de penfer que les acheteurs 
Liïij 
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toujours en plus petit nombre que les 
vendeurs , & dès-lors maîtres du 
prix , leur tiennent compte de la 
gratification dans la valeur qu'ils 
mettent à la denrée. Dans un pays 
ou très - peu de cultivateurs au- 
roient le moyen de garder leurs 
grains , la gratification s'éloigne- 
roit encore plus de la terre. Obfcr-- 
vons-le en paffant , l'agriculture ne 
fleurira point dans une nation dont 
l'aifance générale ne commencera 
pas par la claffe des laboureurs. La 
richefie de cet tf' claffe dépend de la 
valeur des denrées qu'elle apporte 
dans le Commerce comparée avec 
les frais de. la culture : Se la valeur 
des denrées dépend du nombre des 
demandeurs. Ainfi. moins la concur- 
rence des acheteurs fera étendue , 
moins les terres rapporteront à leurs 
propriétaires , moins elles pourront 
gorrer d'impôts, 
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J'ai remarqué comme un defavan- 
tage delà trop grande concurrence 
extérieure , que l'Angleterre fournit 
aux ouvriers étrangers du pain S 
meilleur marché qu'aux liens pro- 
pres : c'efr une affaire de calcul. Si 
nous y fuppofons le froment à 41 
f. 3 den. fterl. prix commun depuis 
cinquante - fept années , il eft clair 
qu'il peut être vendu en Hollande , 
en Flandre ,. à Calais , à Bordeaux 
même, à 40 f. j dcn. fterl. avec un 
bénéfice, honnête. La gratification 
eft de 5 f. fterl, par qùarter; ls fret 
Se les affùrances n'iront pas à plus 
de 1 f. par quarter ; reliera encore 
Un profit d'un f. fterl. c'eft-à-direde 
5 § dans une affaire qui ne dure pas 
plus d'un mois , &£ dans un. pays oti 
l'intérêt de l'argent eft à jjparan. 

Jen'ignore point qu'on répliquera 
gus par;e moyen l'Angleterre, déj; 
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courage l'agriculture dans les autres 
pays. Mais ce raifonnement eft plus 
ipv ; cieux que folide, file prix com- 
mun des grains en Angleterre eft af- 
fez. haut pour que les autres peuples 
n'y ayent recours que lorfqu'ils 
éprouvent chez eux de grandes di- 
minutions de récolte. Or cela eft de 
fait , du moins refp écrive ment à la 
France. 

Nous avons déjà obfervé que le 
prix commun du froment en Angle- 
terre a été de 41 f. 3 den. fterl. le 
quarter , c'eft-à-dire , de 4.9 liv. 1 1 f. 
10 d. de notre monnoie depuis cin- 
quante-fept années : ce qui revient 
à 14 liv. 1 6 f. 5 d. le fetier de Paris 
qui pafle pour ètrede 140 1. p. &qui 
dans le fait n'excède point 130 1. p. 
Ê j'en crois les perfonnes pratiques. 
Son prix commun n'a été en Brie 
que de 1 8 liv. 1 3 f, 8 d. pendant les 



Digitizad by Google 



î>v Commerce. 131 

quarante années écoulées depuis 
1706 jufqu'en 174^; malgré la fa- 
mine de 1709 , la difette de 1740 
& 1741, & les chertés de 1713 , 
1713 ,4, f , 6, &de 1739.* Ainfila 
(iibûltance de notre peuple com- 
mence à devenir difficile lorfque 
l'Angleterre nous fournit du bled à 
{on prix commun. 

Pour trouver U raifon de cette 
différence furie prix des deux royau- 
mes, il faut remonter à un principe 
certain. 

Deux chofes règlent dans un état 
le prix des falaires : d'abordleprix ic 
la fubfiftance; enfuite le profit des 
diverfes occupations du peuple par 
l'augmentation fucceflivede la mafle. 
de l'argent que fait entrer le com- 

* Voyez Eftii fur Us monnoies , au rtfie- 
xians fur U rapport enlre l'argent & Us <tiif 
rets. 
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merce étranger. La fuite de ce r-aÏJ 
fonnement exige quelqu'atteniion 
delà part dirleûenr ; mais r-ien n'eft 
plus propre peut -Être a dévoiler 
l'intérêt direct de chaque citoyen à 
la balance générale du Commerce , 
& la liaifon intime qui fubfifte entro 
toutes les occupations du peuple. 

Pendant tout le teins que l'An* 
gleterreprohiba lafortie desgrains,. 
ou n'envifagea point l'agriculture 
du coté du commerce, elle fut eje- 
pofée à des difettes très- fréquentes ; 
la fubliflance des ouvriers étant 
cherc ) les falaires y furent chers 
dans la même proportion. D'un au- 
tre côté ayant peu de concurrent 
dans fon travail induftrieux , ell» 
ne laiffa pas de faire en peu d'an- 
nées de très-grands profits dans fort 
commerce étranger : l'argent qu'il 
groduifoit fe répartuTant entre Je* 
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feliVriers occupés par le travail in- 
duftricux, augmenta encore leurs 
falaires , en raifon de la demande des 
Étrangers & de la concurrence des 
ouvriers. 

Lorfque plus éclairée fur les vé« 
ritables intérêts, cette nation en-^ 
vifagea l'agriculture comme objet 
de commerce , elle fentit qu'il étoit 
îmnoffible en ramenant ['abondance 
des grains, de diminuer fur les fa- 
laires ce que la cherté de la fubfift an- 
ce y avoit ajouté. Pour ranimer lit 
cul Are il falloit aufïi que cette pro- 
feifion fc reffentît comme les autres 
de l'augmentation de la mafle de 
l'argent : car fans cet équilibre auf- 
fi jufte qu'effentiel , le légiiîateur 
perd ou fes hommes , ou un genre 
d'occupation. Ainfi l'état lama jouir 
les terres du haut prix des grains que 
les falaires des autres claflesdu peu? 
pie pouvoient porter. 
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En France au contraire la (ortie 
des grains n'a jamais été aufli libre , 
que dans le tems où l'Angleterre fuî- 
voit les principes contraires : les fa- 
laires y étoieiit moins chers , Se réci- 
proquement les frais de culture à 
meilleur marché. Depuis 1660 en- 
viron , les guerres fréquentes qu'elle 
a eu à foutenir, & Tes nombreufes 
armées ont paru exiger que les per- 
mifïïons de fortir les grains fitflent 
reftraintes : cependant ce n'a. jamais 
été pendant de longs intervalles ; cet- 
te incertitude Si l'alternative de 
quelques chertés ont un peu entre- 
tenu l'efpérance du laboureur. Le 
labourage n'a pas laifle de diminuer, 
puifqu'une bonne récolte ne rend 
aujourd'hui que la fubfifiance d'une 
année Si demie; au lieu qu'autre- 
fois elle fuffilbit à lanourritme de 
plus de deux années, quoique le 
peuple fût plus, nombreux. Mais Fais 
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tention continuelle que le gouverne- 
ment a toujours eu de forcer par di- 
verfes opérations le pain de refter à 
bas prix, jointe â la bonté de nos terres 
à une efpéce d'émulation entretenue 
par les alternatives de chertés & de 
permïflions d'exporter les grains , ont 
empêchcl.sfalairesd'augmcntcràun. 
certainpointàraifondeLi/uWiftance. 

D'un autre côté , nos augmenta- 
tions (ùr les monnoies ont beaucoup 
diminué la mafle d'argent que la 
balance du Commerce failbit entrer 
annuellement: ainfi les ouvriers oc- 
cupés par le travail ïnduftrieux 
n'ont pas eu à partager entr'eux an- 
nuellement une maffe d'argent pro- 
portionnée à celle qu'ils avoient 
commencé à recevoir lors de la pre- 
mière époque de notre commerce ; 
ni dans la même proportion que 
les ouvriers de l'Angleterre depuis 



■Tétabliûement de l'on commerce juff 
qu'en 1689. ■ 

D'où iî s'enfuît que le prix des 
grains doit être pluscherdanscepays 
qu'en France ; qu'il 'le ferait encore 
davantage , fi la culture n'y avôif 
augmenté à la faveur de fon excel- 
lente police & de là diminution des 
intérêts de l'argent ; enfin que lorf- 
que toutes les terres de l'Angleterre 
feront en valeur, ft la balance du 
Commerce ltu eft annuellement 
avantageufe , il faudra* néceffaire- 
ment non-feulement que l'intérêt de 
l'argent y diminue encore , mais que 
le prix des grains y remonte à la 
longue ; fans quoi l'équilibre fi né- 
cefTaire entre les diverfes occupa- 
tions du peuple n'exiftera plus. S'il 
ceffoit d'exifter , l'agriculture rétro- 
graderont infcnfiblement ; cV fi l'on 
flS confervoit pas de bonç mémoi- 
res 



Digitized by Googl 



du Commerce. 1^7- 
resdu tcms, onpourroitpenferdans 
quelques ficelés que c'ell la fortie des 
grains qui eft la caule des dilettes. 

De tout ce que nous venons de di- 
re , on doit conclure en examinanr 
la'pofition & les intérêts de la Fran- 
ce , que le principe employé par les- 
Anglois pourroit lui être très-avan- 
îageux.mais que la manière d'opérer 
doit être fort différente.. 

Elle cil obligée d'entretenir pour 
la defenfe un grand nombre de pla- 
ces fortes , des armées de terre 
très - nombreufes ,. Se un grand, 
nombre de matelots. Il faut .que la 
denrée, la plus néceffaire à la fubfiG- 
lance des hommes foit à bon mar- 
ché , ou que l'état augmente confia 
durablement fes dépenfes. L'éten- 
due de nos terres effuconudérable,. 
qu'une partie de nos manufactures a. 
des trajets iongs & dilpcndietix à. 
LPariie,. Il 
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faire parterre; il eft effeotiel que la 
main - d'œuvre fe foutienne parmi 
nous à plus bas prix qu'ailleurs. Le 
pain eit la principale nourriture de 
nos artifans : aucun peuple ne con- 
fomme autantde bleds relativement 
à fa population. Tant que nos den- 
rées de première néceflîté le main- 
tiendront dans cette proportion, le 
commerce & les manufactures , fi 
on les protège , nous donneront 
annuellement une balance avanta- 
gea fe qui augmentera notre popula- 
tion , ou la confervera; qui donne- 
ra à un plus grand nombre d'hom- 
mes 1 es moyens de confommer abon- 
damment les denrées de deuxième , 
troifieme & quatrième néceflîté,que 
produit la terre; & qui enfin par 
l'augmentation des falaires augmen- 
tera la valeur dubled même. 
IUftjufle cependant & indifpen. 
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fable d'établir l'équilibre entre les 

diverfes claffes & les diverfes oc- 
cupations du peuple. Les grains (ont 
la plus forte partie du produit de* 
terres comme la plus néceflaire ; 
ainfi la culture des grains doit pro- 
curer au cultivateur un bénéfice ca- 
pable de le maintenir dans fa profef- 
fion de le dédommager de fes fati- 
gues , enfin de lui procurer la fa- 
culté d'entretenir autant de beflraux 
que fes terres en peuvent nourrir. 
Car cette dernière partie de la cul- 
ture dépend du fuccès de la premiè- 
re ; & leur liaifon ell telle que £ 
l'une s' affaiblit , l'autre s'en reffent 
fur le champ. Alors toutes les va- 
leurs que l'agriculture pou voit ap- 
porter dans le Commerce ne s'y trou- 
vent pas. Mais cette fuite de l'avi- 
liflement du prix des grains , quoi- 
que très-pernicieufe, n'eft pas encore 
la feule. ' M ij 
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Si les terres font partagées en pëi 
tites fermes , le cultivateur ordi- 
nairement preffé par fes befoins , eft 
fcreé de vendre à quelque prix que 
ce foit peu de mois après la récol- 
te ; fouvent ce prix fera tel qu'il ne 
fuffira point à remplir les avances „ 
à payer les impôts & le fermage. 
Les propriétaires , dont les répara- 
lions fe multiplient avec, le nombre 
des fermes & qui nefont point payés* 
le déterminent, à les détruire pour 
les réunir en un moindre nombre* 
Chaque opération de ce genre ré- 
duit à la mandicité , ou plutôt anéan- 
tit pluiîeurs familles dans l'état.. 
Quand même on fe réfoudrok à 
cette perte ineftimable, l'avenir ne 
P réfente roit aucune cfpéranee ca- 
pable de la réparer. Lorfque les ter- 
res font partagées en groffes fer- 
mes, il eft confiant que les cultiva- 
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.teurs doivant être en état de faire de 
groffes avances ; &L ces avances 
leur deviendront plus onéreufes à 
mefure qiie les grains feront à plus, 
bas prix faute d'acheteurs. L'effet 
naturel de cette furcharge fera de 
tenir les falaires des journaliers ex- 
-trêmement bas : dès-lors une par- 
tie coniidérable du peuple fera con- 
damnée à une telle pauvreté , qu'elle 
ne pourra conlbmmer au-delà du 
nécefTaire phyfiqHC. La jouiffance 
de ce neceflaire fera même incer- 
taine à proportion de l'incertitude 
du prix de la denrée dont la culture 
les occupe. De cette incertitude nai r 
Ira la crainte du mariage , la dépo- 
pulation; de la dépopulation & de 
la pauvreté, unvuide dans le pro- 
duit des finances. Car il eft d'expé- 
rience qu'entre deux pays de même 
étendue , les revenus publics feront 
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plus considérables dans celui qui 
pofféde le plus grandnombre d'hom- 
mes occupés & à leuraife. 

Ce qui paroîtroit le plus avanta- 
geux fer oit donc d'entretenir conti- 
nuellement le prix des grains autour- 
de ce point jufte auquel le cultiva- 
teur eft encouragé par fon gain ; tan- 
dis que l'artifan n'eft point forcé 
d'augmenter fbnfalairepourfe nour- 
rir ou fe procurer une meilleure fub- 
fiftance. Ce ne peut jamais être l'ef- 
fet d'une geftion particulière, tou- 
jours dangereufe & plus certaine- 
ment fuipette : mais la police géné- 
rale de l'état peut y conduire. 

Le premier moyen eft fans contre- 
dit d'établir une communication li- 
bre au-dedans entre toutes les pro- 
vinces. Elle eft eflentielle à la fub- 
fiitanee facile d'une partie des fiijets. 
Nos provinces éprouvent entr'elles 
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de fi grandes différences par rapport 
à la nature du fol & à la variété de 11 
température, que quelques-unes ne 
recueillent pas en grains la moitié 
de leur fubfiftance dans les meilleu- 
res années. Elles font telles ces dif- 
férences, qu'il eft phyfique ment im- 
poffible que la récolte foit répu- 
tée abondante dans toutes à la fois. 
Il fcmble que la Providence ait vou- 
lu par ce partage heureux nous pré- 
ferver des difettes en même tems 
qu'elle multiplioït nos commodités. 
C'eft donc aller contre l'ordre de la 
nature , que de fufpendre ainfi la 
circulation intérieure des grains. Ce 
font les citoyens d'un même état, 
ce font les enfans d'un même père 
qui fe tendent mutuellement une 
main fecourable ; s'il leur eft défen- 
du de s'aider entr'eux , les uns fe- 
ront forcés d'acheter cher des fe- 
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cours étrangers , tandis que leur? 

freres vivront dans une. abondance;' 

©néreufe. 

Parmi tous les maux dont cet état 
île prohibition entre les iujets eft 
ta'fource, ne nous arrêtons que fut 
un foui. Je parle du tort qu'il fait à la 
balance générale du commerce qui 
întérefFe la totalité des terres & des 
manufactures duroyautrte. Carlorf- 
que les communications font faci- 
les , le montant de cette balance fe 
répartit entre ehaque canton, cha- 
que ville. , chaque habitant : c'eft à 
quoi on ne fait point affei d'atten- 
tion. L'inégalité des faifons & des 
récoltes ne produit pas auflifouvent" 
l'inégalité des revenus, que le fait 
celle de la balance. 

Dans le premier cas le prix fup- 
plée a flez ordinairement à la quan- 
tité i& pour le dire en panant , estr 
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le remarque feule nous indique qu'un 
moyen afluré de diminuer la cultura 
des terres , le nombre des bcltiaux, 
& la population , c'ëit d'entretenir 
par une police forcée les grains à 
très-bas prix. Car le laboureur n'au- 
ra pas plutôt apperçu qu'en fanant 
moins il peut forcer les prix de haut 
fer & faire le même revenu , qu'il 
cherchera il diminuer l'es frais & fes 
fatigues , d'oîi réfultera toujours de 
plus en plus la rareté de la denrée. 
En vain m'objedtera-t-011 qu'il eft 
impolîible que les cultivateurs faf- 
fent enir'eux une pareille convenu 
l:nn : il fuffit qu'ils perdent fur une 
clpecc de culture pour s'en degoû- 
<ar ; & deux ou trois expériences fe- 
ront naître immanquablement la mê- 
me réflexion chez le plus grand nom- 
bre. Une grande cherté , j'en canJ 
yiais , pourra ranimer iin peu le la-i 



. - -Diiynrt by CoOgle 



ï4<5 E t EMEUS 
bon rage ; mais aufli la première an- 
née d'abondance fufpendra le cours 
de cette nouvelle aâivité , parce 
qu'il efl coudant eue toute concur- 
rence fe borne d'elle-même lorfque 
le gain qui en eft l'objet difparoît. Il 
en réfultera que l'approvifionnement 
de la nation continuera toujours d'ê- 
tre dans une grande incertitude ; ÔC 
l'état n'aura pas laiffé de commen- 
cer par payer de grandes fommes 
aux étrangers pour fa uibMance. 
Autre réflexion très- importante , car 
la matière eft inépuifable , c'eft que 
dans un pays où les cultivateurs font 
pauvres , oit les taxes font perfon- 
nelles & arbitraires , il eft moins fûr 
qu'ailleurs que la cherté d'une den- 
rée ranime fa culture. 

Dans le fécond cas , c'eft-à-dire 
lorfque la balance générale du com- 
metee fouffre quelque diminution , 
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Je cultivateur ne trouve plus le prix 
ordinaire de fes grains , de fa laine , 
de les troupeaux , de fes vins ; le 
propriétaire ert payé difficilement de 
fa rente , & cette rente baiileroit lî 
la balance étoit dé fa van ta geufe pen- 
dant un petit nombre d'années feu- 
lement. L'ouvrier travaille moins; 
ou eii forcé par le befoin de dimi- 
nuer fon falaire raifonnable , parce 
que la quantité de la fiibltancc qui 
avoit coutume de vivifier le corps 
politique eil diminuée. Tel cil cepen- 
dant le premier effet de l'interdic- 
tion dans une province. C'eft un 
locfin qui répand l'alarme dans les 
provinces voifines ; les grains fe ref- 
ferrent , la frayeur en g roflrfîant les 
dangers multiplie les importations 
étrangères & les pertes de l'état. 

Avant de fe réfoudre à une pa- 
reille démarche , il ne fuffit pas. de 
N i; 
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connoîtrc exactement les bgfoins Sé 
les rclîburces d'une province ; il fau- 
drait être inftrnit de letat de tomes 
les autres dont celle-ci peut deve- 
nir l'entrepôt. Sans cette recherche 
préliminaire , l'opération n'efl ap- 
puyée fur aucun principe : Je hafard 
feid en rend les effets plus ou moinî 
funeftes. 

Je conviens cependant que dans 
la pofition aftuclle des chofes , i! eir. 
naturel que les perfonnes chargées 
de conduire les provinces , s'effor- 
cent dans le cas d'un malheur géné- 
ral d'y foufbraire la portion du peu- 
ple qui leur eft confiée. J'ajoute en- 
core que les recherches que j'ai fttp- 
polecs eue nti elle ment néceflaires, 
& qui le font, exigent «n tems quel- 
quefois précieux ; que îe fruit en cft 
incertain à moins qu'il n'y ait un 
feutre cqmmun oii toutes les m^» 
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tîons particulières le réunifient Ô£ 
ou l'on puiile les confulter ; que la 
prix des grains n'eft pas actuelle- 
ment une règle fùre , (bit parce que 
nos cultivateurs pour la plupart na 
font pas en état de les garder , foi: 
parce qu'il eft affez ordinaire dans 
les mauvaifes récoltes que les grains 
ayent belbin d'être promptement 
conibmmés. Enfin j'avouerai qu'en 
voyant k mieux il eftimpofiible de le 
faire ; c'efi une jufticc que l'on doit 
au icle & à la vigilance des magis- 
trats qui président à nos provin- 
ces. 

Il s'agit donc d'appliquer un re- 
mède convenable a ces inconvé- 
niens forcés ; &c comme tous les 
membres d'un état font en foeiété , 
le remède doit être général : il eft 
trouvé. Un citoyen généreux , dont 
la fagacité s'exerce avec autant de 
Niij 



Digitlzed by Google 



1 50 Elsmeks 

fuccès que de courage & de dépen- 
fes fur les arts utiles à fa patrie , 
nous a propofé l'unique expédient 
capable de perfectionner notre po- 
lice fur les grains , en même tems 
qu'il en a facilité l'exécution par fes 
découvertes. On fent que je parle 
de M. Duhamel du Monceau , & de 
fon excellent Traité de la conserva- 
tion des grains. 

La multiplicité des magafins de 
bled particuliers eftla première opé- . 
ration néceflaire pour entretenir 
l'abondance dans le royaume , main- 
tenir les prix dans un cercle à peu 
près égal , & procurer en tout tems 
un bénéfice honnête au laboureur. 

Un axiome de commerce pratique 
connu de tout le monde , c'eft que 
la denrée eft à bas prix s'il y a plus 
d'offreurs que de demandeurs. Si. le 
grain eft à bas prix , le recouvre- 



Digilized by Google 



dp Commerce. i^i 
ment des revenus publics & parti- 
culiers languit ; le travail eft fufpen- 
du ; quelle reflbuce a-t-il reflé 
dans ces circonftances à l'état , que 
d'ouvrir fes ports aux étrangers qui 
vouloient acheter les grains , afin 
d'agmenter le nombre des deman- 
deurs i 

Les étrangers confomment le grain 
ou le magafinent. Si c'eft pour leur 
confommation qu'ils l'exportent , la 
quantité eft bornée , parce que plu- 
fieurs pays abondans les fourniffent 
en concurrence. Si c'eft pour maga- 
finer, les achats font en raifon du 
bas prix , & fi rapides qu'on n'eft 
averti fouvent de l'excès que par 
fes effets. Chaque cultivateur affa- 
mé d'argent s'eft emprefle de ven- 
dre pour fatisfaire fon befoïn pref- 
fant , & fans en prévoir de plus 
grand. Une mauvaife récolte fur- 
N iiij 
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rient, & les étrangers nous revc!rï? 
dent cher cette mSmc denrée , dont 
nous leur avons abandonné Je mo- 
nopole. 

Si les ftijets euflent formé la mê- 
me fpéculation , non-feulement l'in- 
convénient publie d'une balance rui- 
neufe pendant la difette lui eût été 
épargnée ; mais les inconvéniens 
particuliers qui font une fuite , foit 
du trop bas prix des grains , foit de 
leur prix exceflif, & fou vent pour 
plufieurs années , n'enflent poin( 
exiflé. 

Car fi nous fuppofons que dan> 
chaque province plufieurs particu- 
liers faifent dans les années aboit-: 
dantes des amas de bled ; la concur- 
rence fera bien mieux établie que 
lorfque quatre-vingt ou cent négo- 
cians de Hollande feront acheter la 
même quantité par un petit nombre; 
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ile commiflîonnaires. Il y aura donc 
plus de demandeurs, conféquem- 
ment le prix hatiffera. Il eft d'autant 
plus certain que cela s'opérera aînfi 
que ces mêmes quatre-vingt ou cent 
négocians de Hollande ne laiffe- 
ront pas de tenter comme aupara- 
vant de profiter du bas prix dans les 
premiers mois qui fuïvront la ri-, 
coite. 

Le paflàge de la révolution tari- 
fée par la furabondance fera évi- 
demment fi promt , qu'il n'aura pû 
porter aucun préjudice au cultiva- 
teur. Il jouira au contraire de toute 
fa rîchefle , & il en jouira en fureté.' 
Car fila récolte fuivante vient à man- 
quer , chacun faura que tels & teis 
greniers font pleins : la faim d'ima- 
gination plus effrénée que l'autre 
peut-être, n'apportera aucun trouble 
dans l'ordre public. Tandis que d'_an. 
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côté les demandent feront tranquil- 

les , parce qu'ils fin™, y a da 
quoi répondre S leur demande ; les 
poffinTcur, du grain inftruits comme 
les autres de l'état des provifions , 
appréhenderont toujours de ne pas 
profiter aflez-tôt de la faveu, q„' a „. 
ra pris la denrée. Ils vendront de 
tems en tems quelques parties pour 
mettre au moins leur capital à cou- 
vert : la concurrence des parties ex- 
pofées en vente arrêtera continuel- 
lement le ftuhaïuTement des prix, & 
accroîtra la timidité des vendeurs. 

Le feul principe delà concurrence 
donne la marche fûre de ces diverfes 
opérations , tant fis reflbrts font ac- 
tifs & puiflans. 

L'exécution d'une idée fi fimple 
ne peut rencontrer que trois diffi- ' 
cultés ; la contradiaion des loix, le 
préjugé populaire contre la garde 
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des bleds , & le défaut de con- 
fiance. 

Si la néceflîté d'envifager l'agri- 
culture comme un objet de Commer- 
ce a été démontrée auflî clairement 
que je l'elpere , il faut conclure que 
les loix qui gênent le commerce in- 
térieur des grains , font incompati- 
bles avec la confervation de l'agri- 
culture. Or les vérités ne peuvent 
être autrement qu'elles font effen- 
tïellement. 

L'objet du Commerce eft certai- 
nement d'établir l'abondance des 
denrées ; mais l'objet du commer- 
çant eft de gagner. Le premier ne 
peut être rempli que par le fécond , 
ou par l'efpcrance qu'on en conçoit. 
Quel profit préfentera une fpécula- 
tion fur des denrées qu'il eft défen- 
du de garder jufqu'à ce qu'elles ren- 
chériffent? Trois & quatre moiffons 
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abondantes de fuite ne font poiriftiH 
fpeftacle nouveau pour la France. 
On remarque même que ce n'eft 
qu'après ces furabondancesréitér ces 
que nous avons éprouve nos gran- 
des difeitcj, 

La loi qui défend de garder des 
grains plus de trois ans, a donc dû 
opérer le contraire de ce qu'elle s'é- 
toit propofé. Je n'ai garde cepen- 
dant de Soupçonner qu'elle manquât 
d'un motif très-fage; le voici. 

L'humidité de nos hyvers&dcla 
plupart de nos terreins à bled , eft 
très-contraire à la confervation des 
grains. L'ignorance ou la pauvreté 
de nos cultivateurs hàtoïeut encore 
les effets pernicieux de la mauvaife 
difpofition des faifons , par le peu 
de foinsqu'ils employoient à leurs 
greniers. L'efpérance cependant qui 
prélide prcfquc toujogrj ^ cçn . 
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Teils des hommes , prolongeons la 
garde jufqu'a des tems où. la vente 
feroit plus avantageufe , &c la perte 
fe multiplioi t chaque jour. Enfin ces 
tems iî attendus arrivoient, les gre- 
niers s'onvroient ; une partie du 
dépôt le trou voit corrompue. Quel- 
ques précautions qu'on prît pour en 
dérober la connoiilance au peuple 
lorfqu'on la jettoit dans les rivières , 
i! étoit impoflïble qu'une marchaa- 
dife d'auffi gros volume le cachât 
dans le tranfport. Ce l'pedlacle fans 
doute perçoit le cœur des pauvres , 
& avec raifort , ils fe perfuadoient 
le plus fouvent que ces pertes étoient 
une rufe pour renchérir leur fubfif- 
tance ; l'incertitude même de faits, 
le myftere qui les accompagnoit , 
tout effarouchoit des imaginations 
déjà échauffées par le fentiingut du 



Cette réflexion développe toute 
la richefle du prêtent que M. Duha- 
mel a fait à fa patrie. Il a prévenu 
d'une manière fimple , commode , 
êc très-peu coùteufe , ces mêmes 
jnconvéniens qui avoient excité le 
cri général , & même armé les loix 
contre la garde des bleds. 

Ajoutons encore qu'il efl difficile 
que les réglemens ne portent l'em- 
preinte des préjuges du fiecle qui les 
a dictés. C'eft au progrès del'efprit 
de calcul qu'eft attachée la deftruc- 
tion de ces monftrcs. 

Les raifonnemens que nous avons 
employés jufqu'à préfent , démon- 
trent affez le faux de la prévention 
populaire fur les profits qui fe font 
dans le commerce des grains. Sans 
ces profits , le Commerce feroit nul ; 
fans Commerce, point d'abondance. 
Nous n'infifterons pas non plus fur 
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la frayeur ridicule qu'infpirent les 
ufuriers dont les amas font ou mé- 
diocres ou confidérables : s'ils font 
médiocres , ils ne font pas grand 
tort , s'ils font d'un gros volume , 
ils font toujours fous la main de la 

Mais ils ne fuffit pas d'oppofcr des 
raifons à ces fortes d'erreurs : c'eft 
un ouvrage ré fer vé au légiflateurde 
réformer l'efprit national. II y par- 
viendra lurement en honorant & en 
favorifant ceux qui entreront dans 
fes vues. 

Nous avons même déjà fait quel- 
ques pas vers les bons principes fur 
le magasinage des grains. Il y a quel- 
ques années que la fagefTe du minif- 
tere ordonna aux communautés re- 
ligieufes du royaume de conferver 
toujours des proviiions de grains 
pour trois ans. Rien n'étoit mieux 
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penfé , ni d'une exécution plus fa- 
cile. Dans les années abondantes , 
cette dépenfe n'ira pas au double 
de l'approviiionnement d'une année 
au prix commun. Dès -lors toute 1 
communauté cft en état de remplir 
cette obligation , à moins qu'elle ne 
foit obérée : dans ce cas l'ordre pu- 
blic exige qu'elle foit fupprimée 
pour en réunir les biens à Un autre 

fceaux en a ajouté un encore plus 
étendu , & digne de la uipériorité 
de fes vues autant que de fon zele. 
lia aftreint les fermiers des étapes 
à entretenir pendant leur bail de 
ïrois ans , le dépôt d'une certaine 
quantité de grains dans chaque pro- 
vince. La première récolte abon- 
dante fuffira pour donner à cet éta> 
(dément toute fa fétidité ; il pcùî 
même? 
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même être étendu aux fermiers des 
domaines. 

Voilà donc des magafins de bled 
avoués , ordonnés par l'état. Les 
motifs de ces reglemens , & les loix 
delà concurrence toujours récipro- 
quement utiles aux propriétaires & 
aux confommateurs des denrées , 
nous conduifent naturellement à une 
réforme entière. 

Un édit par lequel le prince en- 
couragerok , (bit par des diftinc- 
tions , lbit dans Jes commencemens 
par quelque légère récompense, les 
magafins d'une certaine quantité de 
grains , Conflruits fuivant la nouvel- 
le méthode, fous la claufe cependant 
de les faire enregiitrer chez les fub- 
délégués des intendans , fuffiroit 
pour détruire le préjugé national. 
Pour peu que le préambule préfen- 
tât quelqu'inflruCuon aux gens fim- 
/. Fàrtit. O 



ï6z £ L £ M E N S 

ples&ignorans parmi le peuple, ce 
jour feroit à jamais béni dans la mé- 
moire des hommes. On ne peut pas 
dire que nos provinces manquent de 
citoyens affez riches pour ces fpécu- 
lations. Avec une légère connoif- 
fance de leur pofition , on fait que 
tout l'argent qui s'y trouve ne cir- 
cule pas. C'ell un malheur bien 
grand fans doute ; & le profit du 
commerce des grains eft dans une 
telle réputation , que c'eft peut-être 
le plus fur moyen de reftituer à l'ai* 
fance publique ces tréfors inutiles. 
D'ailleurs fuivons le principe de la 
concurrence , il ne peut nous éga- 
rer : ce ne feront pas des greniers 
immenfes qui feront utiles, mais un 
grand nombre de greniers médio- 
cres ; c'eft même oii l'on doit ten- 
dre , c'eft fur ceux - là que devroît 
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geoit à propos d'en accorder une. 
Le défaut de confiance eft la troi- 
lieme difficulté qui pourroit fc pré- 
fenter dans l'exécution. Il auroit fa 
four c e da ns qu el que s exe m pl e s qu'on 
a eus de greniers ouverts par auto- 
rité. Il faut fans doute que le dan- 
ger foit preflant pour juftifier de pa- 
reilles opérations : car un grenier ne 
peut difparoître d'un moment à l'au- 
tre , fur-tout s'il eft de nature à atti- 
rer l'attention du magiftrat. On con- 
viendra du moins nécessairement 
qu'on eût été difpenfé de prendre 
ces fortes de réfolutions , fi de pa- 
reils greniers euffent été multiplies 
dans le pays. Ainfila nature même 
du projet met les fupérieurs à l'abri 
de cette néceffitc toujours fàcheu- 
fe , & les particuliers en fureté. La 
confiance ne fera jamais mieux éta- 
blie cependant , que par une pro- 
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meffc folemnelle de ne jamais force* 
les particuliers à l'ouverture des gre- 
niers enregifïrés. Cette diitinction 
feule les porterait à remplir une for- 
malité auffi intéreffante , d'après 
laquelle on pourroit , fuivant les 
eifeonftances , publier à propos des 
états. 

Comme il faut commencer &C don- 
ner l'exemple , peut-être feroit-il 
utile d'obliger les diverfes commu- 
nautés de marchands & d'artifans 
dans les villes, à entretenir chacune 
un grenier , ou d'en réunir deux ou 
trois pour le même objet. Prefquc 
toutes ces communautés font riches 
en droits de marque , de réception & 
autres : il en eil même qui le font à 
l'excès aux dépens du Commerce & 
des ouvriers , pour enrichir quel- 
ques jurés. Enfin toutes ont du cré- 
dit; & la fpéculatïon étant lucrati-. 
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Ve par elle-même, ne peut cire oné- 
reuie aux membres. II i'eroît à pro- 
pos que ces communautés admïnil- 
traflent par elles-mêmes leurs gre- 
niers , & que le compte de cette 
partie fe rendit en public devant les 
officiers de la ville. 

Lorfqu'une foisTctabliflemenife- 
roit connu par fon utilité publique 
& particulière , il eft à croire que 
l'elprit de charité tourneroitde ce 
côté une partie de fes libéralités. 
Car la plus iainte de toutes les au- 
mônes eft de procurer du pain à bon 
marché à ceux qni travaillent , puif- 
que l'arrêt du créateur ordonne que 
nous le mangions ce pain à la ïu&a, 
de notre corps. 

Les approvifionnemens propofés,' 
& ceux de nos ifles à lucre , avec 
cequ'emporte la consommation cou- 
rante , affùrent déjà au cultivateur 
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un débouché confidérable de fa den- 
rée , dans les années abondantes 
Mais pour que cette police intérieu- 
re atteigne à Ton but , il faut encore 
qu'elle foit fuivie & fou tenue par la 
police extérieure. 

L'objet du légillareur eft d'établir, 
comme nous l'avons dit plus haut, 
l'équilibre entre la clau"e des labou- 
reurs 6c celle des artifans. 

Pour encourager les laboureurs , 
il faut que leur denrée foit achetée 
dans la plus grande concurrence pof- 
fiblc dans les années abondantes. 

Il eft effentiel que la plus grande 
partie de ces achats foit faite par 
leurs concitoyens : mais ceux-ci ne 
feront invités à faire des amas que 
par l'efpérance du bénéfice. 

Ce bénéfice dépend des récoltes 
inégales , & de la diminution de la 
maffe des grains dans -une cer- 
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taine proportion avec le befoin. 

D'un côté , i! n'-.-ft pas ordinaire 
quefept années fepaffcnt fins prou- 
ver des récoltes inégales : d'un autre 
coté, on voit fou vent plufienrs bon- 
nes moiffons fefuccéder. Si les grains 
ne fortent jamais , la diminution de 
la maiTc des grains fora infenfible. 
Il n'y aura point de profit à les gar- 
der , point de greniers établis , plus 
d'abondance. Ou bien il en fuivra 
un antre mauvais effet : fi les grains 
font à vil prix , les pins précieux fe- 
ront indifféremment dciïinés à la 
nourriture des animaux , qui pou- 
voient également élre engraiffés 
avec d'autres efpeces. Ces moindres 
efpeces étant ainfi avilies , les terres 
mauvaises ou médiocres qui les pro- 
duifent feront abandonnées , voilà 
une partie confidérable de la cultu- 
re anéantie. 
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La diminution de la mafle des 
grains après une moiiibn abondan- 
te, ne peut donc s'opérer utilement 
que par les achats étrangers. 

Il doit donc y avoir des permif- 
lions d'exporter les grains , pour par- 
venir à s'en procurer une quantité 
iiiffifantc aux befoins, & établir l'é- 
quilibre fur les prix-. 

Une quefiion ic prélente naturel- 
lement ; c'eil de déterminer la quan^ 
tité qui doit fortir. 

Je répondrai que c'elï précilement 
celle qui afiitre tin bénéfice à nos 
magafiniers de grains, fans gêner la 
fubliftaiiee des ouvriers , des mate-, 
lots S; des loldats, 

C'efl donc fur le prix du pain ou 
des grains qu'il convient de régler 
l'exportation ; &l ce prix doit être 
proportionné aux facultés des jiau-i 
yres. 

Etablirons, 
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Etabliflbns des faits qui puiiTent 
nous guider. Le prix commun du 
fetier de froment pefant 130 livres 
s'eit trouvé de 18 liv. t f f. 8 d. de- 
puis 1706 jufqu'en 1745 inclufive- 
ment. Mais depuis 1736 il paroîtî 
que le prix commun a été de 19 à "' 
zolivres : fuppofons de içjliv. 10 f, : 
Tant que ce prix ne fera point excé- 
dé , ni celui des autres grains en pro- 
portion , il eft à croire que le pain 
fera à bonmarché fur le pied des fa- 
lairesaâuels. 

Deux tiers d'année font réputés 
fournir la mafiV de grains néceffai- 
re àla fubfiftance'de la nation. Mais 



ride 19 liv. 10 {, lorfqu'il n 
fe trouve que cette quantité jurte. 
Ceux quifontle commerce des grains 
doivent, fi on leur fuppofe la plus 
L Partit. p 
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petite intelligence de leur profef- 
fion, amaffer dans leurs magaiins , 
outre ce qu'ils deftinent à leur débit 
journalier , line quantité réfervée 
pour les cas fortuits, nuqu'àceque 
les apparences de la récolte iuivante 
les décident. Le rifque d'une pareille 
fpéculation eft toujours médiocre fi 
les grains ont été achetés à bon 
compte. 

Dès que les apparences promet- 
tent une augmentation de prix , le 
grain devient plus rare dans les mar- 
chés , parce que plufieurs forment à 
l'infçu les uns des autres le même 
projet ; ce à toute extrémité cha- 
cun le flatte de ne pas vendre , mê- 
me en attendant , au-defïbus du prix 
aâuel. Le prix des bleds doit donc 
augmenter au-delà du prix commun, 
lorfque la quantité exiltante fe trou- 
ve bornée dans l'opinion commune 
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ail néceflaire exaft ; ceux qui con- 
noifient ce commerce ne me dédi- 
ront pas. 

Evaluons ces réferves des mar- 
chands à £ "feulement, lorfque les 
fromens font à leur prix commun de 
19 ltv, 10 f. le fetier, Se les autres 
grains à proportion. De ce raifonne- 
ment on pourra inférer qu'au prix 
de 16 liv. 5 f. le fetier de froment Se 
en proportion celui des autres grains, 
il fe trouve dans le royaume pour une 
demi-année de fubfiftance au-delà 
de la quantité néceflaire ou \ de 
bonne récolte. Ainfî quand même la 
récolte fuivante ne feroit qu'au tiers 
on n'auroit point de difette à éprou- 
ver. Le peuple alors fait un plus 
grand ufage de châtaignes, de bled 
noir, millet, pois, fèves, Sic. ce 
qui diminue d'autant la comomma- 
tion des autres grains. 
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La multiplicité des greniers ac- 
croîtroit infiniment ces réferves; & 
quand même il n'y en auroit que le 
double de ceux qui exiftent aujour- 
d'hui , la reffource dureroit deux an- 
nées : ce qui eft moralement fuffifant 
pour la fureté de la fubfiflance à an 
prix modéré, 

Il paroîtroit donc que le prix de 
ïôliv, 5 f. le fetier de froment ferait 
le dernier terme auquel on pour- 
toit en permettre la ferrie pour l'é- 
tranger. Peut-être feroit-ïl convena- 
ble pour favorifer un peu les terres 
médiocres q"i ont befoin d'un plus 
grand encouragement , de ne pas 
fuivre exactement la proportion fur 
le méteil , le feigle & l'orge. On 
pourroit fixer le prix de la fortie du 
méteil au^dejfous de 14I1V. .5 f. celle 
du feigle au-deflbus de 13 liv. 
f elle de l'orge au-deffous de 10 liv; 
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le fetier. Le prix commun du fetier 
d'avoine de 480 liv. pefant s'étant 
trouvé pendant quarante ans à nliv. 
environ , on en pourroit permettre 
l'extraction au-delfous du prix de 1 1 
livres. 

Si nous fuppofons à préfent les 
greniers remplis dans un tems d'a- 
bondance , lorfqtie le froment ferait 
à 14 liv. le fetier ; le bénéfice qu'on 
en pourroit efpérer , avant même 
que le prix annonçât la défenfe de 
l'exportation, ferait de ty^.Lafpé- 
culation étant évidemment avanta- 
geufe , les fpéculateurs ne manque-* 
roient point, 

A ce même prix le laboureur qui 
n'eft pasen état de garder, trouveroit 
encore allez de profit dans fa cultu- 
re pour la continuer & l'augmenter : 
car jefuppofeunc année abondante 
oitlarécolte des terres moyennes fe- 
Piij 
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roient de quatre pour un par arpent. 
Le froment à ce prix & les menus 
grains à proportion, la récolte de 
trois années produiroit fuivant l'an- 
cienne culture 88 liv. la dépenfe va 
à 54 liv. ainfi refleroient pour le fer- 
mage , le profit du cultivateur Scies 
impôts, 34 liv. fans compterle profit 
des befiiatix. C'eft- à-dire, que les 
impôts étant à 3 f. pour livre; pour 
que l'arpent fût affermé 7 liv. 10 f. 
par an , il faudrait que le cultiva- 
teur fe contentât par an de 3 6 f. de 
bénéfice 8c du profit des befriaux. 
Comme d'un autre côté, il efl beau- 
coup de terres capables de produire 
du froment, qui exigeront pins de 54 
liv. de dépenfe par arpent en trois 
années, & qui rapporteront moins 
de 88 livres même dans les bonnes 
moiffons , il s'enfuit évidemment 
qu'il eft à fouhaiter que jamais le 
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froment ne foit acheté au-deiïbus de 
14 tiv. le fetier, lorfque l'impôt fur 
les terres eil à î f. pour livre , Se 
ainfi de fuite. Sans quoi l'équilibre 
de cette profeflion avec les autres 
fera anéanti ; beaucoup de terresref- 
teroient en friche , fit beaucoup 
d'hommes fans fubfiftance. 

La concurrence intérieure & ex- 
térieure des acheteurs bien combi- 
née , eft feule capable de garantir 
les grains de cet aviliffement : tan- 
dis qu'elle conferveroit aux autres 
ouvriers l'efpérance de ne jamais 
payer le froment dans les tems de 
rareté au-deffus de 11 à 11 liv. le 
fetier. Car a la demi - année de fub- 
fiftance d'avance , que nous avons 
trouvée devoir exifter dansleroyau- 
me lorfque le froment eft à 16 liv. 
5 f. le fetier , il faut ajouter l'ac- 
croiflement natuieldes récoltes lorf- 
Piiij 
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qu'une fois le laboureur fera affiné 
d'y^rouver du bénéfice. Auffi je me 
perfuade que fi jamais on avoit fait 
pendant fept à huit ans l'expérience 
heureufe de cette méthode , il feroit 
îndifpenfable pour achever d'établir 
la proportion entre tous les falai- 
res , d'étendre la permilfion des ex- 
portations jufqu'au prix de 1 8 & mê- 
me de 19I. Egalement fi la Francefait 
un commerce annuel de deux cens 
millions , &C qu'elle en gagne vingt- 
cinq par la balance , il efl clair que 
dans quarante ans il faudroit indé- 
pendamment des réductions d'intérêt 
de l'argent , étendre encore de quel- 
que chofe la permiffion d'exporter 
les grains; ou bien la claffe du la- 
boureur feroit moins heureufe que 
les autres. 
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donner des gratifications pour l'ex- 
portation , puifque leur objet prin- 
cipal eft de mettre les négocians en 
état de vendre en concurrence dans 
les marchés étrangers. Mais il ferait 
très- convenable de reftraindre la fa- 
culté de l'exportation des grains aux 
feuls vaiffeaux François Si conftruits 
en France. Ces prix font fi bas que 
la cherté de notre fret ne nuirait 
point à l'exportation : & pour di- 
.minuer le prix du fret, ce qui cÛ 
effentiel , les feuls moyens font l'a c- 
croiffement de la navigation & la 
diminution de l'intérêt de l'argent. 

On objectera peut-être à ma der- 
nière propofition , que dans le cas 
oîi les capitaux feraient rares dans 
le Commerce , ce ferait priver le 
cultivateur de fa reffource. 

Mais les capitaux ne peuvent dé- 
formais être rares dans le Çommer-; 
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ce qu'à raifon d'un diferédit public : 
ce diferédit ferait occafionné par 
quelque vice intérieur ; c'eft où il 
faudroit néceffai rement remonter. 
Dans ces cire on fiances funefles la 
plus grande partie du peuple man- 
que d'occupation : il convient donc 
pour conferver fa population que U 
denrée de première néceifité fbit à 
très-vil prix ; il eft dans l'ordre de 

fuppoité par tous. D'ailleurs files 
uns refferrent leur argent, d'autres 
refferrent également leurs denrées; 
des exportations considérables ré- 
duiroient le peuple aux deux plus 
terribles extrémités à la fois, ta 
ceffation du travail , & la cherté de 
la fubfiflance. 

La réduction des prix de nos ports 
& de nos frontières fur les prix pro- 
pofés , relativement aux poids 6c 
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mefures de chaque lieu eil une opé- 
ration très-facile , & encore plus 
avantageuse à l'état par deux rat- 
ions. 

i". Afin d'égaler la condition de 
toutes les provinces , ce qui eil 
jufte. 

i°. Afin d'éviter l'arbitraire pref- 
qu'inévitable autrement. Dès ce mo- 
ment l'égalité de condition cefleroit 
entre les provinces , on perdrait 
tout le fruit de la police foit inté- 
rieure , foit extérieure, qui ne peu- 
vent jamais fe foutenir l'une fans 
l'autre. 

A l'égard des grains venant de 
l'étranger , c'efl une bonne police 
d'en prohiber l'importation pour fa- 
vorifer fes terres. La prohibition 
peut toujours être levée, quand la 
nécelîité l'ordonne. Nous n'avons 
point à craindre que les étrangers 
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nous en refufent : &c fi par un évé- 
nement extraordinaire au-deffus de 
toutes les loix humaines , l'étai le 
Irouvoït dans la diteite; il peut Te 
repofer de fa fublîu'ance liir l'appas 
du gain & la concurrence de fes 
négocians. La circonstance feule 
d'une guerre, 6c d'une guerre mal- 
heureufe par mer, peut exiger que 
le gouvernement fe charge en partie 
de ce foin. 

■ Il ne (croit pas convenable ce- 
pendant de priver l'état du commer- 
ce des grains étrangers , s'il préfente 
quelque profit à fes navigateurs. 
Les ports francs font défîmes à faire 
au -dehors toutes les fpéculations 
illicites au-dedans. Avec une atten- 
tion médiocre il efl très-facile d'ar- 
rêter dans leur enceinte toutes les 
denrées , qu'il feroit dangereux de 
communiquer au refte du peuple; 
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furtont lorfqu'elles font d'un volu- 
me aiiili confidirablc que les graine. 
Il l'uffir de le vouloir, & de per- 
fuader à ceux qui font charges d'y 
veiller qu'ils font réellement payés 
pour cela. 

Ainfi en tout tems on pourroit 
en fureté laifler les négocians de 
Dunkerque , de Bayonne & de 
Marfeille entretenir des greniers de 
grains du Nord, de Sicile ou d'A- 
frique , pour les réexporter en Ita- 
lie , en Elpagne , en Portugal , en 
Hollande ; mais jamais en France 
hors de leur ville. Ces dépôts , s'il 
s'en formait de pareils, ne pour- 
voient que contribuer à nous épar- 
gner les révolutions fur les prix , en 
raflurant l'imagination timide des 
con fo m m ate 11 rs , 

Les perfonnes qui compareront 
les prix de l'Angleterre avec ceux 
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que je propofe , regretteront fans 
doute de voir nos terres auflî 
éloignées d'un pareil produit en 
grains : outre que ce n'efl pas nous 
priver de cette efpérance , les prin- 
cipes que nous avons établis au com- 
mencement calmeront en partie ces 
regrets. Il eft effentiel de conferver 
notre main-d'oeuvre à bon marché, 
jufqu'à un certain point, & fans 
gêne cependant, 
de notre argent ferj 

i plus 

étendu ; les richeffes qu'il apporte 
e des confom- 
viande, du vin, du 
beurré, enfin de toutes les produc- 
tions de la terre, de féconde, troi- 
fieme & quatrième néceffité; ces 
confommations payent des droits qui 
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de Finduftrie , ce ferait la terre qui 
payci'Oit feule les impôts. Récipro- 
quement les manufactures augmen- 
tent avec la multiplication des bef- 
tïaux , & celle-ci fertilité les terres. 

Nousavons encore remarqué que 
l'état eft obligé d'entretenir unnom- 
bre très-confidérable de matelots & 
de foldats : il eft infiniment avan- 
tageux qu'ils puiffent fubfifter avec 
leur paye médiocre , fans quoi les 
dépenfes publiques s'accroîtront, & 
les taxes avec elles. Cette obferva- 
tion devrait fufSre pour prévenu- 
toute objection contre la liberté du 
commerce des grains ; mais les hom- 
mes accoutumés à abufer de tout lors- 
qu'il s'agit de défendre leurs préju- 
gés ou leurs intérêts , n'ont même 
pas refpeâé la raifon d'état la plus 
fainte déroutes , lorfqu'clle eft bien 
entendue; (Si onobjecle que fi l'état fi; 
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trouve dans la néceffité de faire des' 
approvifionnemensconfidérables,la 
concurrence des acheteurs tant na- 
tionaux qu'étrangers, renchérira le 
prix des fournitures. 

Diverfes réponfes donneront la 
folution de cette difficulté préten- 
due. i°. La double concurrence dont 
on parle , jointe à celle des fournif- 
feurs , fera bientôt monter les prix 
au point oh l'exportation à l'étran- 
ger fe défendra d'elle-même, i". Si 
les prix ne hauffent pas affez pour 
que l'exportation ceffe , c'eft une 
preuve de la furabondance de la den- 
rée, Scdela néceffité preffante de 
foulager l'agriculture. 3°- Si la con- 
currence fe trouve bornée aux ache- 
teurs nationaux , non feulement ce 
fera vraifemblablernent à des prix 
modérés , mais encore il eft évident 
que plus on connoîtra de ma^fins 
de 
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de bled particuliers , moins les prix 
hauUcront. 4°. En cas que les grains 
forent achetés un peu pl„, ch „ 
à raifon de cette concurrence inté- 
rieure , ce fera un nouveau motif 
pour les particuliers de l'augmenter 
& d'accroître ainfi de plus en plus 
la fureté dcl'approvifionnemenr na- 
tional, f. Dans le cas de l'augmen- 
tation fuppoféc, il me par olt° pro- 
bable que ce fera le gain des four- 
mffeurs qui baillera , au lieu do voir 
hauffer le prix des fournitures. Ja- 
mais cette utile opération ne ren- 
contre plus de facilités, que lorfq„e 
l'état ertaffe,. riche pourpayer exac. 
lemcnt : & l'état n'ell jamais p|„ s 
riche que lorfque fes cultivateurs le 
font. 

Pour reprendre la comparaifon 
du prix de nos grains avec ceux de 
I Audererre , ce n'eil point furune 
T. Partit, n 



quantité d'argent qu'on peut com- 
parer l'aifance des fujets de deux 
états. Cette comparaifon doit être 
établie fur la nature & la quantité 
des commoditésqu'ilsfonten état de 
Je procurer avec lafommerelpeûive 
qu'ils polTedent en argent. 

Si la circulation de nos efpeces 
efl établie au même point que Tell 
en Angleterre celle des valeurs re- 
préfentatives ; li nos terres ne font 
pas plus chargées dans la propor- 
tion de leur revenu; fi le recouvre- 
ment des taxes eft auflî favorable 
à l'induflric du laboureur , notre 
agriculture fleurira comme la leur , 
nos récoltes feront aufll abondantes 
à raifon de l'étendue , de la fertilité 
des terres réciproques ; le nombre 
de nos cultivateurs fe trouvera dans 
la même proportion avec les autres 
clartés du peuple, & enfin iïs joui- 
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ront de la même aifance que ceux de 
l'Angleterre. 

Cette obfervation renferme pïu- 
fieurs des autres conditions qui peu- 
vent conduire l'agriculture à fa per- 
fection. Les principes que nous 
avons préfentes fur l'objet le plus 
effentiel de la culture , ont befoirt 
eux-mêmes d'être fécondes par d'au- 
tres: parce que les hommes <■ tant fut 
ceptiblesd'unegrande variété d'im- 
preffions , le légiilateur ne peut les 
ameneràfon but quepar une réunion 
de motifs. 

Aimî la meilleure police fat les 
grains ne conduiront point feule la 
culture à fa perfection , li d'ailleurs 
la nature & le recouvrement des- 
impôts ne donnoient au cultivateur 
l'efpérance , & ce qui eft plus ffir 9 
n'établiflbient dans fon efprit l'opi- 
nion , que ion aitaace croîtra avec 
09 
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{es travaux , avec l'augmentation 
de fes troupeaux , les dt friche mens 
qu'il pourra entreprendre , les mé- 
thodes qu'il pourra employer pour 
perfectionner fon ait, enfin avec 
l'abondance des moiffons que la 
Providence daignera lui accorder. 
Dans un pays où le laboureur fe 
trouverait entre unmaître avide qui 
exige rigoufement le terme de fa 
rente , & un receveur des droits que 
preffent.les befoins publics, il vi- 
vroit dans la crainte continuelle de 
deux exécutions à la fois : une 
feule fuffit pour le ruiner & le dé- 
courager. •' ..s,»,'.'.. 

Si le colon ne IaiiTe rien pour 
la fubfiftanoe de l'abeille dans la 
ruche où elle a compofé le miel & 
la cire , lorfqu'eile ne périt pas elle 
fe décourage & porte fon induftrie 
dans d'autres ruches. 
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La circulation facile des denrées 
eft encore un moyen infaillible de 
les multiplier. Si les grands chemins 
n'étoient point fùrs ou praticables, 
l'abondance onéreufe du laboureur 
le découragerait bientôt de fa cul- 
ture. Si par des canaux ou des ri- 
vières navigables bien entretenues , 
les provinces dcl'intcrieur n'avoient 
l'efpérance de fournir aux befoins 
des provinces les plus éloignées, 
elles s'occuperaient uniquement de 
leur propre fubfiftance ; beaucoup 
de terres fertiles feraient négligées , 
il y auroit moins de travail pour les 
pauvres , moins de richeiTes chez 
les propriétaires de ces terres , 
moins d'hommes & de reffources 
dans l'état. 

Dans un royaume que la nature 
a favorifé de pluiïeurs grandes ri- 
vières, leur entretien n'exige pas 
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de dépenfes autant qu'une vigilance 
continuelle dans la police. Mais 
fans cette vigilance la cupidité des 
particuliers fe fora bien-tôt créé des 
domaines au milieu des eaux : les 
îles s'accroîtront continuellement 
aux dépens des rivages , & le ca- 
nal perdra toujours en profondeur 
ce qu'il gagne en largeur. Si les 
îles viennent à s'élever au - défias 
des rivages, chaque année le mal 
deviendra plus prenant , & leremede 
plus difficile Cependant le rétablif- 
fement d'une bonne police fuffira 
le plus fouvent pour arrêter le de- 
fordre & le réparer infeniîblement ; 
puifqu'il ne s'agit que de rendre au 
continent ce que les îles lui ont 
enlevé. L'opération confute à em- 
pêcher dans celles - ci t'ufage des 
moyens qui les ont accrues, tandis 
qu'on oblige les riverains à employée 
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ces mêmes moyens qui ne font pas 
difpendïeux, Se avec la même afll- 
duité. 

Ces avantages de l'art & de la 
nature pourroient encore exifter 
dans un pays fans qu'il en reffentît 
Jcs bons effets. Ce feroit infaillible- 
ment parce que des droits de doua- 
nes particulières mettroient les pro- 
vinces dans un état de prohibition 
cntr'elles; ou parce qu'il feroitlevé 
des péages onéreux fur les voitures 
tant par terre que par eau. 

Si ces douanes intérieures font 
d'un tel produit que les revenus pu- 
blics fuflent altérés par leur fuppref- 
lion , il ne s'agiroit plus que de 
comparer leur produit à celui qu'on 
pourroit efpérer de l'augmentation 
de richeffes fur les terres & parmi 
les hommes qui feroient occupés à 
cette occaûon. A égalité de pro- 
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duit on aurait gagné fur la popula- 
tion; mais un calcul bien fait prou- 
vera que dans ces cas l'état reçoit 
ion capital en revenus ; il ne faut 
qu'attendre le terme. Si ces droits 
rendent peu de chofe au prince & 
que cependant ils produifent beau- 
coup à fes fermiers, il devient iti- 
difpenfable de s'en procurer une 
connoilTance exacre , & de convenir 
à l'amiable du bénéfice modéré qu'ils 
auront été cenl'és devoir faire, pour 
le comparer au profit réel. 

A l'égard des péages il convient 
de partir d'un principe certain; les 
chemins & les rivières appartien- 
nent au roi. Les péages légitimes 
font , ou des aliénations anciennes 
en faveur d'un prêt , ou les fonds 
d'une réparation publique. 

Le domaine eft inaliénable , ainft 
le fouverain peut toujours y rentrer. 

Le 
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Le dédommagement dépend de l'an g- 
mentation du revenu du péage à 
raifon de celle du commerce : fi 
celte augmentation a fuffi pourrem- 
bovirfer plufieurs fois le capital 5c 
les intérêts de la fomme avancée, 
eu égard aux différences des mon- 
noies , & aux différens taux des 
intérêts ; l'état en rentrant purement 
& Amplement dans fes droits, ré- 
pare un oubli de la juftice diftribu- 
tive. Si après cette opération les 
fermiers du domaine continuoient 
a percevoir le péage, l'agriculture, 
le commerce Si l'état n'auroient 
point amélioré leur condition ; le 
f ermier feroit plus riche. 

Lorfque les péages font confidérés 
comme les fonds d'une réparation 
publique, il refte à examiner fi ces 
réparations font faites , fi la fomme 
/. Pan. R 
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perçue eft fuffifante ou fi elle na 
j'eft pas : clans ces deux derniers cas, 
il ne feroit pas plus jufte qu'un par. 
tkulicr y gagnât, que de le forcer 
d'y perdre. En général le plus fur 
eft que le foin des chemins , des 
canaux & des rivières , appartienne 
au prince qui en eft le propriétaire 
jmmédiat. 

Ceffons un moment d'envifager 
l'agriculture du côté du commerce , 
flous verrons néceiTairement s'éle- 
ver l'un après l'autre tous les divers 
obfiacles dont nous venons d'expo- 
fer le danger. Ils n'ont exiflé que 
parce qu'on avojt négligé cette fa- 
ce importante du premier de tous 
les objets qui doivent occuper les 
[égiflatcurs. Cette remarque eft une 
preuve nouvelle qui confirme que 
les progrès de l'agriculture font 
toujours plus décidés dans un pays 
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à raefure qu'il fe rapproche des faî- 
nes maximes, ou qu'il les conferye 
mieux. 

Cependant comme un principe ne 
peut être ,\ la fois général & jufte 
dans toutes fes applications , nous 
ajouterons à celui-ci une reftric- 
tion très - effentielle , & que nous 
avons-deja trouvée être une confé- 
quence de nos premiers raifonne- 

L'établiflement de l'équilibre le 
plus parfait qu'il eftpoffible, entre 
les diverfes occupations du peuple , 
étant un des principaux foins du lé- 
gislateur , il lui eil également impor- 
tant dans l'agriculture de favorifer 
les diverfes parties en raifon du be- 
soin qu'il en refient. On n'y parvien- 
dra point par des gênes Se des reftrïc- 
tions ; ou du moins ce ne peut être 
iàns defordre , Si à la fin le,s loix 
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^éludent lorfqu'il y a du profit à le 
faire. C'cft donc en reftraignant les 
profits qu 'on fixera la proportion. 

Le moyen le plus fimple cil de ta- 
séries terres comme les eonfomnia- 
rions, c'euVà-dire , toujours moins 
en raifort du befoin : de manière ce- 
pendant que l'on n'ûte point l'en- 
vie de conibmmer les moindres né- 
ceffités : car on tariroit les fources 
de l'impôt & de la population. Cette 
méthode feroir fans doute une des 
grandes utilités d'un cadaftre ; en 
attendant il ne feroit pas inipolîîble 
de l'employer. Si nous avons trop 
de vignes enraifon des terres labou- 
rables , cela ne fera arrivé le plus 
fouvent que parce que les vignobles 
produifent davantage. Pour les éga- 
ler, icroit-il injufte que les vignes 
payaffent le quimïeme, tandis q.ie 
tes terres labourables payeraient le 
vingtième £ 
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C'eCi ainfi que chaque efpece do 
terre le trouve roi t employée fùrc- 
ment & fans trouble à ce qui lui 
convient le mieux. Il ne rerte ricrr 
de plus à délirer quand une fois le» 
befoins urgens font au'ùrés.. Quels 
qu'ils l'oient d'ailleurs, les loix net 
peuvent forcer In terre à produire; 
leur puiffance peut bien limiter fes 
productions , mais elle limite ta po- 
pulation en même tems. De toute* 
les bix la plus efficace ell celle du 
l'intérêt. 

La matière ell trop intéreflunte 
pour ne pas accumuler les preuves , 
& les vignoble m'en offrent une 
d'expérience à laqnelle il cft difficile; 
de fc refni'er. Les plantations de vi- 
gnes fe font fort multipliées en Fran- 
ce , parce qu'un grand nombre ds 
terres ne conviennent qu'à cette cul- 
tare : mais cette rai fou n'eft pas'la 
feu» 



feule. Car on lui a deftiné beaucoup 
de champs , auparavant très-fertiles 
en grains. 

Ileftconftantqueîadépenfe delà 
plantation eft confidérabte ; les jeu- 
nes vigaesfont plulîeors annéesfans 
produire. Ce revenu ell plus cafiiel 
qu'aucun autre , puifqu'une grêle 
prive quelquefois pendant plufieurs 
années le cultivateur de toute efpé- 
rance ; il n'eft aucune refleurce pour 
lui dans les mauvaifes années , & la 
dépenfe des façons eft toujours la 
même. Le plus fouvent la qualité ne 
dédommage point de la quantité ; 
dans les années d'abondance , la 
denrée eft fujette à l'avili fie ment des 
prix comme toutes les autres ; fa\ 
garde eft couteufe, difficile , rifqiia- 
ble. Quels peuvent donc être les 
motifs qui déterminent le proprié- 
taire d'une terre à bled à la cor- 
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▼ertir en vignoble , à imaginer cet* 
te foule d'expédiens toujours fûrs 
pour éluder la loi qui le défend? 
Enfin comment le peut fou tenir ecttâ 
culture , tandis que la concurrence 
des vendeurs fe multiplie journeN 
lement, tant parmi nous, qu'en Ef* 
pagne, & en Portugal? Deux points 
qui doivent être confidérés féparé- 

Le premier eft éclaire! par la li- 
berté du commerce & de la garde , 
tant des vins, qite dés eaux-de : vic- 
La denrée , dont la propriété êft la 
plus aflïirée , fera toujours préférée : 
or la propriété des vins eft plus af- 
fùrée que celle des grains, puifqu'il 
eft libre de garder les uns autant de 
tems qu'on le juge convenable a fes 
intérêts , de les acheter , de les faire 
fortir ou de les vendre à qui & 
quand on le veut; tandis que cela 
Riiij 
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eft défendu à l'égard des autres. 

La culture des vignes fe fburicnt 
malgré fes-rifqucs par deux raifons. 
La première efl que la concurrence 
des acheteurs eft mieux établie en 
général ; excepté dans quelques 
pays d'états oii l'on permet aux fer- 
miers de faire le commerce des vins 
& eaux - de - vie, ce qui le réduit en. 
monopole par les remifes qu'ils font 
en état de faire a la vente. La fé- 
conde raifon c'efl que les proprié- 
taires des vignobles- les font valoir 
pur eux-mêmes : Paifance leur don-* 
ne la faculté 'de perfectionner cette 
culture, d'en faire les avances né- 
ceflaires , d'attendre les occafioni 
favorabL s pour vendre la denrée. 

Cette difeuffion donne certaine- 
ment une force nouvelle il deux 
maximes principales que nous avons, 
avancées ; fçavoir que l'agriculture. 
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ne peut être perfectionnée dans les 
pays 0(1 elle n'eft point cnvifagée 
comme objet de commerce , & oii 
les cultivateurs feront très- pauvres. 
Par une conféquence naturelle nous 
dirons que c'eit multiplier les den- 
rées dans l'état , & accroître la iù- 
rstc de fon approvifionnement , que 
d'accorder aux propriétaires des ter- 
res toutes les facilités pénibles de les 
faire valoir par eux-mêmes. Ces fa- 
cilités ne font compatibles qu'avec 
une taxe réelle aflife d'après un ca- 
daftre. 

Quoique mon deffein n'ait point 
été d'envifagér l'agriculture du côte 
pratique ; ce que nous avons dit des 
progrès de l'Angleterre dans cet art, 
& en particulier des améliorations 
prodigieufes faites dans le comté de 
Norfolk, m'engage à donner ici la 
traduction d'une lettre écrite l'ar> 
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née dernière dans cette province. 

Elle peut être inftructivc pour les 
terres de même nature qui peuvent 
fe rencontrer parmi nous. Mais au- 
paravant il ne fera point inutile de 
donner une légère efquiffe des di- 
verfes méthodes de l'agriculture An- 
gloife , & de propofer les doutes 
qui fe rencontrent à la leâure de 
leurs livres ceconomiques. Ils rédiùV 
fent leurs terres propres à la culture 
à fix qualités. 

i°. Les terres mouillées : celles 
qu'on cullive font de trois fortes. 
Les terres qui ont une pente font 
deffechées par le moyen de tran- 
chées ou de rigoles. Si les eaux vien- 
nent d'une fource , on tâche d'en dé- 
tourner le cours en formant une di- 
gue avec la terre même qu'on en- 
levé des tranchées. 
Les terres voifines des rivières ne 
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font jamais fi abondantes qu'après 
les débordemens de l'hyver , parce 
que les rivières charient la plupart 
un Hmon gras. Ainli ces terres font 
continuellement en rapport & fans 
art. Mais ces avantages l'ont quel- 
quefois payés cher par les ravages 
que caufent les débordemens de l'é- 
té. Pour y remédier amant qu'il eil 
poffible , ces terres font enceintes 
de haies & de foffés très-hauts. 

De toutes les terres , les meilleu- 
res font ce qu'on appelle les marais 
proche la mer. Elles fort extrême- 
ment propres à engraiffer promte- 
ment les beftiaux. On a même l'ex- 
périence que le mouton n'y contrac- 
te jamais cette maladie qui lui cor- 
rompt le foie. Lorfqu'on s'apperçoit 
qu'un troupeau en eft infecté , on le 
defeend promtement dans les ma- 
rais ; 8c fi l'on n'a point trop attenr 
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du fe rétablit. C'eft du moins c* 
qu'on a juge , par l'ouverture île 
plufieurs de ces animauxqui avoient 
été vifiblement attaqués de ce mal , 
& dont la partie du foie corrompue 
s'étoit defféchée. Preuve fans répli- 
que de la nécefliré de mêler beau- 
coup de fcl dans la nourriture des 
beffiaux. Ces terres exigent une 
gfande dépenfe en chauffées & eu 
foffes profondes pour empêcher l'eau 
d'y fejourner ; fur- tout celle delà 
mer. Elles font auflî miettes à man- 
quer d'eau douce ; on y fuppîée par 
des citernes. Ou a également foin 
de planter des arbres & des haies 
élevées pour fervir d'abri aux trou- 
peaux , foit pendant les chaleurs, 
foit pendant l'hy ver. 

Les terres marneufes. Je ne 
fais cependant fi je dois rendre ainfi 
(haLkly-lands. Le mot Anglois .c/mik- 
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dérive du mot teutonique kalck , &C 
tous deux lignifient chaux. Ce der- 
nier n'eil applique dans notre langue 
à la marne , (jiie lorsqu'elle eft- cal- 
cinée : mais en Angloîs on la diftin- 
gue en ce dernier état par le mot 
lime. Au contraire ils nomment marie 
ou marne , une terre grafle , froide 
de fa nature ; ce qui eft bien diffé- 
rent de notre marne dont la qualité 
eft brûlante. Cette terre grafle Se 
froide eft. bonne & propre à s'enfon- 
cer par fa pefanteur, moins cepen- 
dant que la pierre a chaux Urne ; on 
en diftingue cinq efpeces. 

La première eft brune , veinée de 
Heu , mélangée de petites mottes de 
[lierres à chaux lime-Jlo/ie : ils nom- 
ment cette efpece cowshule-marl : ce 
qui' je crois veut dire terre à bau- 
ge ; dès - lors c'eft une efpece d,ç 
^laife. 
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La féconde eft une manière d'ar» 
doife grafle , elle en a pris le nom 
de JUte-mari: elle eft bleue on bleuâ- 
tre, & fe diffout aifément à la gelée 
ou à l'eau. 

La troifiéme efpece eft appellée 
delvirzg- marie : cC mot lignine l'ac- 
tion de fouiller une mine*: cette 
efpece eft ferrée , forte & très? 
grafle. 

La quatrième eft nommée clay~ 
marie ou marne ttrgilleufe , fort fem- 
b!able à la glaife , tenant de fa na- 
ture , mais plus grafle & quelque- 
fois mêlée de pierres à chaux ckalk- 
jlones. 

Enfin la cinquième eft connue fous 
la dénomination de fittl-marlt ou 
marne dure. Elle fe fépare d'elle-mê- 
me en petites mottes de forme cubi- 
que , & fe trouve communément à 
Centrée des puits que l'on creufe. 
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Celie-là me fembleroit plutôt ap- 
partenir au genre de terres appellécs 
ckalklylaads, Sl êlre notre véritable 
marne. Il y a fùremcnt de la con- 
fufion parmi les écrivains œcono- 
miques de cette nation: car je remar- 
que qu'ils confeillent tantôt Pufage 
de la marne marie pour les terres 
froides , tantôt pour les terres chau- 
des. Ce qui confirme ccfoupçon; 
c'eft que dans ledernier cas ils nom- 
ment indifféremment cet engrais , 
eiay , qui veut dire glaife , & marie 
que nous rendons par marne. 

La bonne ou la mauvaiie qualité 
de cette marne Angloife , ne fe dif- 
cerne pas tant par fa couleur qua 
par fa pureté ; c'efl- à-dire , que la 
moins mélangée eft préférable. Elle 
doit fe brifer en petits morceaux cit. 
biques, être égale Se douce comme 
J.c la mine de plomb , fans aucunes 
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parties g rave Icufes ni fabloneufes. Sï 
elle s'écaille comme l'ardoife , &c 
qu'après une pluie ou expofée au 
foleil,elle feche de nouveau & Ce ré- 
duife en pouffiere , tJle eû certai- 
nement bonne. Quant à la qualité 
gliflante -an taft , gluante , ou hui- 
leiife , on n'en peut tirer aucune 
Conje£ture pour la bonté ; car on en 
trouve dans les mines , qui eil pure , 
feche , qui fe divife aifément & qui 
devient gluante fi on la mouille. 

Comme j'ai moins en vûe d'inf- 
truire que de propoiër un point d'inf- 
trticrion à éclaircir , & que je n'ai 
point été en Angleterre , jene rougis 
pas de mon embarras. Je ferais porte 
à croire que les Anglois ont mal à 
propos établi deux genres dans les 
terres argilleufes , &c que nous n'a- 
vons pas alTez diftingué les efpcces. 
Ileuréfulteroit que des expériences 
& 
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&des recherches fur cette matière 1 
pourroient contribuer infiniment & 
l'avancement de l'agriculture. Car il 
e(i certain que toutes ces terres ont 
leur milité pour en. engraiiïer d'au- 
tres r & que nous, manquons de 1 
mots pour rendre les diverfes efpe- 
CCS' compriles- fous celui de mark. 

Soit que le mot Jialkly - lani$ 
fignifie fimplemcnt tares à chaux r 
on urns marneufes ; cette qualité' 
ell alTez commune cri' Angleterre, 
On en dirtingue de deux forces. L'u.-- 
oecft dure ^feche^ forte » &c t'eiV 
!<i plnsproprc i calciner. L'autre effe 
tcadre & graffe : elle fe diflbut fa - 
cilernent à l'eau 6i à la gelée. Elle; 
oft propre au labourage & à amélio- 
re!- prefque routes les autres terres ,. 
t/rincipalcment celles qui font froi- 
des ou aigres. Pour cet effet on cru 
,mél , une charretée avec deux ou- 
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trois, foit de fumier , foit de vafe; 
ou de terreau; & l'on répand enftû- 
te ce mélange fur les champs ou fur 
les prairies. 

Ces terres produifent naturelle- 
ment du pavot, & tontes les autres 
efpeces d herbes qui croiffent dans 
les terreins chauds &fecs. Elles font 
propres au fain-foïn , au trèfle ; & fi 
elles font un peu graiTes , la luferne 
y réuflir. Le froment, l'orge &c l'a- 
voine font les femences ordinaires 
qu'on leur donne. 

L'engrais de ces terres eft le par- 
cage des moutons , le fumier ordi- 
naire , de vieux chiffons , des rognu- 
res de draps qu'on coupe entres-pc- 
tits morceaux , & qu'on jette fur la 
terre immédiatement après qu'on a 
femé. Ces rognures fe vendent paf 
fàcs ; on en répand quatre par acre. 
Chaque fac contient fix boiffeaux , 
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qui pefent environ j8o liv. poids de 
marc. 

S'il vient à pleuvoir immédiate- 
ment après les femaitles avant que 
le grain ait levé, cette terre eft fu. 
jette à fe lier de façon que la pointe 
de l'herbe ne peut la pénétrer. 

Dans la province de Hartford (kt 
prévient cet inconvénient en fumani 
ces fortes de terres avec du fumier il 
moitié confommé ; quelques-uns y 
mûlent une certaine quantité de fa- 
ble. Ordinairement on les enfemen- 
ce avec du froment , du meteit, de 
l'orge. Seulement après le froment 
On fait une récolte de- pois ou de 
Vefce. 

Troifiéme qualité , les terres ar- 
gilleufes ou day-Uads. Ondiftmgue 
cinq fortes de glaifes en Angleterre. 
La première appellée pare eft ten- 
dre & molle à la dent comme du 
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beurre , fans le moindre mélang* 
graveleux ; du moins elle eït plus 
parfaite à mefure qu'elle eft plus pu- 
re : elle le divife elle-même en plu— 
iieurs qualités t dont on tire la terre. 
à foulon & l'engrais des terres. La 
terre à foulon eft jaunâtre à Nor- 
thampton, brune à Hallifax,.St blan- 
che dans les mines de plomb de la 
province de Derby. Cette qualité 
cft la plus rafinée de celle de la pre- 
mière efpéce. 

Il fe trouve de la glaife pure dans 
les puits de marne qui eft d'un jaune 
pâle. 

Dans les mines de charbon de ter- 
re on en rencontre une qualité qu'on 
appelle écaille de favoa. 

Enfin il y a cette glaife brune ti- 
rant fur tfe bleu , que les Anglois ap- 
pellent indifféremment clay&tmarlt g ' 
ils en font un très-grand ufage dans 
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la culture des terres maigres , légè- 
res & febloneufes. C'eftdans le com- 
té d'York que cette pratique a com- 
mencé , on pour parler plus exacte- 
ment , s'eft renouvcllée 2e plutôt. 
C'eil ordinairement fur le penchant 
d'une colline qu'elle fe trouve fous 
une couche de fable de la profon- 
deur de quatre à cinq pieds. Lorfque 
la glaife cft découverte , on creufe 
un puits d'enviroa huit à dix pieds de 
profondeur & de quinze à vingt 
pieds en q narré. La bonne glaife eft 
bleuâtre, fans aucun mélange de fa- 
ble , compacte , grafTe & très-pe- 
fante; elle efl très -bonne à faire de 
la brique. C'eil: vers le milieu dû 
l'été qu'on la tire Si parun rems fec. 
Cent charretées font réputées ne- 
ceflaires fur un acre de terre envi- 
ron un arpent un cinquième de Pa- 
lis. On ceferve que pendant trois 
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ou quatre ans cette glaife refte cri 
mottes fur îa furface de la terre. La 
première année un champ ainfi en- 
graiffé rapporte de l'orge en abon- 
dance , d'un grain large , mais de- 
mauvaife couleur : les années fui- 
vantes le grain y croît plein , & ar- 
rondi comme du froment. On a l'ex- 
périence que cet engrais fertilife les 
terres pendant quarante - deux ans, 
& dans d'autres endroits plus long- 
tems. Dès qu'on s'apperçoit que les 
terres s'amaigriffent , il faut avoir 
foin de recommencer l'opération. 
Les terres fabloneufcs aufquelles la 
glaife convient , ne rapportent ja- 
mais que du feigle quelqu autre en- 
grais qu'on leur donne , fût-ce de la 
marne chalk ; une fois glaifées eUw 
font propres à l'avoine ,à l'orge, aux 
pois , &c. Nous ne manquons point 
en France de cette cfpece de glaife , 
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Irtnîs je ne me remets pas d'en avoir 
vû faire ufage. A l'égard de la terre 
à foulon nous n'enconnoiflbns point 
encore de bonne ; il feroit cepen- 
dant difficile d'imaginer tjue la na- 
ture nous l'eût refufée en nous pro- 
diguant tout le relïe. On a vendu <t 
Paris de prétendues pierres de com- 
pofition propres à détacher , qui 
étoient blanches , polies , tendres „ 
i'avonetifes , taillées en quarré pour 
l'ordinaire. Elles étoient à-peu- près 
de la qualité de ces écailles de fa- 
Von dont nous venons de parler , & 
(jui font cendrées ; pas tont-à-fait 
auflïgraffcs dans Teau , quoiqu'el- 
les le paruffent davantage éiani fé- 
eries. Le hafard me fit découvrir 
qu'elles fe prenoient dans l'enclos 
de l'abbaye de Marmoutiers près 
Tours , dans un endroit appelle les 
fept Dormants, J'y aï fait chercher ; 
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mais la terre s'étant écroulée depuï* 
quelque - tcms , on' ne m'a envoyé 
que de lapierredure.Peut-ètre avec 
quelque légère dépenfe , dans les en- 
droits qui produifent des qualités 
approchantes pourroit-on parvenir 
à trouver la. qualité fupericure. On' 
trouve anez, communément en Ton- 
raine de eës petites pierres d'un gris, 
cendré très-favoneufes ,.fcmblables- 
à des écailles d'ardoifé. 

La deuxième efpece cil une glane 
rude & qui fe réduit en pou/fierc 
lorfqu'elle oit feche. C'efl propre- 
ment de la craie. Il y a d'autres qua- 
lités comprifès fous cette efpece,. 
qui fervent aux potiers. ; elles font 
jaunes , jaunes- pilles , bleues , oui 
rouges , plus ou moins graffes. 

La troriie me efpece eil une pierre" 
Iorfqu'elle eft feche : elle elt blan-- 
«he , bleue &C rouge. 

Z& 
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La quatrième efpece fe trouve 
inêlée d'un fable ou gravier rond. 

La cinquième efpeceeft diftinguée- 
par un mélange de iàble gras oui rès- 
Jin , & de talk luifant. Il s'en rencon- 
tre de blanche dans la province de 
.Derby, avec laquelle fc font des 
fayences à Nottingham. II y en a 
uneautrequalitégrife ou bleue dont 
pn fait des. pipes à fumer à Halli- 
fàx. L'exportation de cette derniè- 
re efpece efl défendue fous peine de 
mort , comme celle de la première 
efpece. 

Les terres argilleufes labourables 
font noires , bleues , jaunes ou blan- 
ches. Les noires Se les jaunes font 
réputées les plus propres à porter du 
grain , quelques-unes font plus graf- 
ies , d'autres plus gluantes : mais 
toutes en général font fujettes a gar- 
der l'eau , ce qui engendre une quart, 

Patàt, I. % 
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îité de mauvaïfes plantes , mortel- 
les principalement aux moutons. Ces 
terres fe refferrent par la féchereiî'e, 
fe durcùTent à l'ardeur du foleit & 
auvent, jufqu'ùce qu'on les ouvre à 
force de travail pour donner partage 
aux influences fécondes de l'air. La 
plupart font propres au froment, à 
l'orge , aux pois , aux fèves , fur- 
tout fi elles font mêlées de pierres à 
chaux. Les meilleures font bonnes 
pour la luzerne , Se pour cette efpe. 
ce de prairie artificielle appelle eray. 
grœfs ou foux-fiigle. Elles foutien- 
rient l'engrais mieux qu'aucune au- 
tre : ceux qu'en y emploie font le 
fumier de cheval & de pigeon , la 
marne chaude, le parcage des mou- 
tons , de la poufliere de malt , des 
cendres , de la cljaux , de la fuie , 
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thaux. Nous obfcrverons en parlant 
«pic les cendres font réputées 6c re- 
connues par expérience Être un des 
meilleurs moyens de féconder la ter- 
re. Les cendres de bruyère , de fou- 
gère, de genêt, de jonc, de chatinc , 
enfin celles de tous les végétaux font 
bonnes ; mais il n'y en a point de 
meilleures, & dont l'effet foit plus 
durable , que les cendres de char- 
bon de terre , principalement dans 
les terres froides. Il faut avoir atten- 
tion de les garentir de la pluie , qui , 
en les lavant, emporterait leurs fels : 
fi cet accident eil arrivé cependant, 
on y remédie en les arrofant d'urine 
ou d'eau de favori. Dans tous les 
cas cette préparation elt très-bonne, 
puifque deux charretées de ces cen- 
dres ainli apprêtées feront plus d'et 
fet fur un acre de terre , que fix qui 
ne l'auront poiut été. 
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Quatrième qualité , les terres gra> 
veleufes & fabloneufes. On en tire 
très-peu de parti , parce que la plu- 
part font ftériles , & fujettes l'oit à 
fe brûler par la chaleur, foirà fc dé- 
tremper trop par les pluies. Alors 
elles ne produilèntqucde la moufle, 
oufe couvrent d'une elpece de croû- 
te. Celles qui ont un peu de terreau 
fur leur furface , ou dont le fond eiî 
de gravier , produifent quelquefois 
de très-bonne herbe , & font de/li- 
nées au pacage ; parce que Ji d'un 
côté elles fe dcncchcnt prompte- 
ment , de l'autre la moindre phiie 
les fait revivre. Les terres de pur fa- 
ble font blanches , noires , bleuâtres, 
rouges > jaunes, plus ou moins du- 
res les unes que les autres. Il y en 
a de couleur cendrée qui font ordi- 
nairement couvertes de lande ou de 
bruyère ; 8c dont on fait des pacs- 
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gc"s. Les terres gràveleufes font à- 
pcu-près de la même nature ; & cel- 
les qui font les plus pierreules , mé"- 
Jées d'un fable dur , font les plus ûé- 
riles. Les meilleures de ces terres 
font enfemencdes.de feigle , de bled 
noir , & de gros navets appelles tur- 
nipes qui font deftinés à nourrir les 
beftianx. L'engrais le meilleur de ces 
terres, eft une cfpece dcglaifequt 
fe diiïout à la gelée , de la vaze , dur 
fumier de vache , & du chaume à 
demiconfommé dans le fumier. 

Dans la province d'Hurtforid i's- 
nnîlioration des terres qui portent de 
la moufle, confifte à la brûler , à la- 
bourer enfuite. Elles donnent uno 
ou deux belles récoltes de feigle , 5s 
forment enfuite un pacage de très- 
bonne qualité. 

Avant de quitter ces terreins ari- 
des , il eft bon de rsmarquer que le 
Tiij 
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fable n'eft point inutile dans la cul- 
ture des terres froides, comme lej 
glaifés fortes , pour les empêcher 
de fe ferrer. On choiiit ordinaire-» 
ment celui des rivières par préféren- 
ce , on celui que les eaux ont entraî- 
né des collines. Ceux qui ont des 
stables y renferment leurs moutons 
pendant Phyvcr; cela eftfoit rare 
cependant en Angleterre : deux fois 
la femninc on répand dans cette éta- 
ble quelques charretées de fable, que 
l'urine &: la Sente des animaux ren- 
dent un fort bon engrais. 

Le fable de la mer & celui du ri- 
vage eit encore d'un grand ufage fur 
les côtes. Il eft ordinairement ron- 
ge , gris tirant fur le bleu , ou blanc : 
les deux premiers font les meiileurs. 
Lorfqu'il eft répandu fiir la terre on 
la laboure & l'on en tire quatre ré- 
coltes de fuite , après lefqiiclles on 
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laine la terre en pacage pendant fix 
on fept ans : & l'on recommence* 
On obferve que l'herbe qui croît dar» 
ces champs , engraiiTe très -prom pré- 
vient les animaux , & leur donna 
une grande quantité d'excellent lait. 
Les grains qu'on y femeont un tuyau 
fort court , mais les épis font très- 
longs & très-gros. 

Cinquième qualité , les terres ;1l 
brique : elles différent de lu glaifcctl 
ce que l'eau filtre a if émeut au tra- 
vers , 6i qu'elles ne font point mê- 
lées de pierres. Leurs produirions 
naturelles font du genêt , de la bruyè- 
re, du chien-dent, Si toutes fortes 
de mauvaifes plantes. Les meilleu- 
res lorfqu'clles font bien fumées , 
font enfemencées d'orge , d'avoine , 
de froment , de fan-aiïn , de turnipes 
& de ;iois. Dans quelques-unes on 
ferae du treilc on de la luzerne ; mais 
T iiij 
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ces plantes n'y durent pas : en fait 
de prairies artificielles, c'eftlefaux- 
feigle qui y convient le mieux. Les 
engrais les plus convenables à ces 
terres , font la marne & les cendres 
de charbon de terre. 

Mais le mélange de ces terres à 
brique avec les autres , eft regardé 
comme une très -bonne améliora- 
lion , étant lin moyen entre les ex- 
trêmes, liant les terres trop tendres, 
& rafraîchuTant celles qui font trop 
chaudes. 

Sixième qualité , les terres pier- 
renfes ; elles font ordinairement mé- 
langées de diverfes qualités de ter- 
res ; leii ■ fertilité & leur culture dé- 
pendent de la nature de ce mélange- 
Si ces pierres font de qualité froide, 
on tâche (t'en purger le champ , ex- 
cepté dans les tcrreir.s fecs & légers 
où on les laiffe. 



Digilized by Google 



du Commerce.- hj 
Lorfque la terre eft maigre , mêlée 
de petites pierres de la qualité du 
moilon ; on bien que le terroir eft 
pierreux , mêle de terre aigre , com- 
me dans la province d'Oxford ; on 
la cultive fuivant qu'elle eft plus ou 
moins couverte d'herbes. Si elles y 
font abondantes, on bride la terre 
vers le mois de Juillet ou d'Août. 
C'eft la méthode employée dans tou- 
tes les terres ftériles , aigres , cou- 
vertes de bruyères & de joncs , foit 
qu'elles foient froides ou chaudes, 
feches ou mouillées : & dans deux 
ou trois récoltes elles rendent , tous 
frais faits , plus que Ton en eût retiré 
de capital à les vendre. 

Pour brûler ces terres on a cou- 
tume de les parer ; on fe fert d'un 
infiniment armé d'un foc recourbé 
fur un de fes côtés , de huit à neuf 
pouces de long ; un homme le poufle 
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devant foi , & enlevé le gafon par 
formes d'un pied Si demi , qui fe ren- 
verfentd'elles-mSmes.On mord d'en- 
viron un demi-pouce , à moins que la 
terre ne foit remplie de racines ou 
^ de filamens ; pourvu que ce foient 

des matières combuftibles , l'épaif- 
feur des formes fera un bon effet : 
en a foin de les renverfer afin qu'el- 
les fechent plus facilement , à moins 
que le tems ne foit très-fec , & alors 
on n'a pas befoin de tant de précau- 
tion. Dès que ces formesfont feches t 
on les emaffe par petits monceaux 
de deux brouettées , & l'on y met 
le feu , qui. prend aifément s'il fa 
trouve beaucoup de racines; finort 
on l'anime avec de petits faifeeaux 
de fougère ou de bruyère. On a l'at- 
tention de ne pas confirmer cette 
terre par un feu vif au point de la 
réduire en cendres blanches les fel* 
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aîtreux s'é vaporeroient , Si l'opéra- 
tion feroic inutile. Avant de répan- 
dre ces cendres on attend qu'un peu 
de pluie leur ait donné affez de con- 
fidence pour rélïlïer au vent. Lesert- 
droits où l'on a allumé les fourneaux 
font parés de nouveau un peu au- 
tle.fous de la furfacc. On laboure , 
mais peu avant , &l'on n'employa 
que la quantité ordinaire de femen- 
ces. Si même c'eft du froment , Tort 
feme tard en Oflobre , afin, de pré- 
venir la trop grande abondance : 
preuve certaine de la bonté de cette 
méthode dans les plus mauvaises 
terres. i 

Quekrues perfonnes mettent dans 
ces monceaux de cendres un quart 
de boifleau de chaux dure , & les 
laifFcnt ainfi jufqu'à ce que la pluie 
vienne & fonde cettechaux ; lorfque 
le méiange s'elï ainfi opéré on le ré- 
pand fur la terre. 
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Xerfijue le terrein dont nous par- 
lons n'eft pas fort couvert d'herbes 
on lui donne de bonne heure un la- 
bour , afin que la terre le couvre 
d'herbes fines qui la garantirent pen- 
dant l'été de l'ardeur du foleil ; d'il li- 
tres y font parquer les moutonspen- 
dant Phyver , & y femen-t un peu 
d'herbe ; ou bien on fc contente d'y 
mettre du fumier & d'y laiffer du 
chaume. Dans les mois de Septem- 
bre , Oâobre on Novembre , oh pré- 
pare !a terre fnivant qu'elle e'ft pins- 
on moins garnie d'herbes. L'on a 
éprouvé que cette méthode réuffit 
mieux dans ces terres que des la- 
bours en règle. 

En général lesterres pierreufes en- 
Angleterre , tenant davantage de la 
nature des glarfes, on les gouverne 
à -peu-près de même. 

Les prairies artificielles dont nous 
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svons eu occafion de parler , font 
une des grandes richefïes de l'agri- 
culture Angloife. Elle ne fépare ja- 
mais la nourriture des befliaux du 
labourage ; (bit à caufe du profit 
qu'elle donne par elle-même , foit 
parce qu'elle même fertilité les ter- 
res. Ainfi alternativement une par- 
tie des terres à bled d'une ferme efl 
labourée & femée en grande & pe- 
tite luzerne > en trèfle , en fain-foin , 
en gros navets, dont il paroît que 
nous confervons le nom Anglois tur- 
nip , pour les diftinguer des navets 
des potagers; enfin avec une herbe 
qu'ils appellent ray-grafs, qui efl in- 
connue à nos cultivateurs , puifquo 
nous n'avons pas de mot pour la 
rendre. Quelques perfonnes ont tra- 
duit ray-grafs par feigle , avec peu 
ji'exaftittidg : car il répond au gr*. 
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met fecalinum majus; ainfi c'eft une 
des efpeces de chieiîdent que les Bo- 
taniftes ont reconnues. Je Je tradui- 
rai par faux-feigle ; Se ce fera la feule 
efpece de prairie artificielle dont je 
parlerai , puifque nous connoiffons 
affez les propriétés 6; la culture des 
autres. Nous n'en tirons cependant 
prefque point de parti en comparai- 
ion des Anglois ; aufiï fommes-nous 
bien moins riches en troupeaux de 
toute efpece. Dès-lors tantes chofes 
égales d'ailleurs , nos récoltes doi- 
vent être moins abondantes , notre 
agriculture moins lucrative , nos 
hommes moins bien nourris ou à plus 
grands frais. Le faux-feigle eft une 
des plus riches prairies artificielles f 
parce, qu'il vient dans toutes fortes 
de terres froides , aigres , argilleu- 
fes, humides, dans les plus feches 
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8c les plus maigres , comme les terres 
pierreufes , légères *& fabloneufes 
où le fain-foin mûme ne réuffiroit 
pas. Il réfifte très-bien aux chaleurs , 
& c'eft le premier fourrage que l'on 
recueille , puifqu'on peut le couper 
dès le printems. Il devient très-doux 
à garder ; les chevaux n'en peuvent 
manger de meilleur, & il a des ef- 
fets merveilleux pour les moutons 
qui ne fe portent pas bien. On 
en feme ordinairement trois boif- 
feaux par acre de loi , ce qui fait 
un peu plus que notre fetier de Paris; 
&: l'acre de loi eft de léo perches 
quarrées, la perche de 16 pieds -j> 
Le plus fùr eft d'y mêler un pende 
graine de luzerne , ou de nompa- 
reillc autrement dite, fleur de Con- 
ftantinople Se de Briflol. La raifon 
de ce mélange eft que l'épi du faux- 
ieigîe vient naturellement tiès-foiblc 
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& clair-femé ; fi on ne lui aflbcioit 
pas une autre plante , il ne talleroit 
point la première année. Quatre 
acres ainfi femés ont rendu jufqu'à 
40 rjuarters de graine , & 14 charre- 
tées de fourrage , fans compter l'en- 
grais de fept à huit vaches au prin- 
tems , & autant dans l'automne. 

Ces notions préliminaires fuffi- 
tont pour lire avec fruit & avec plai- 
fir la Lettre que j'ai annoncée. Mais 
je n'étois pas affez verfé dans l'agri- 
culture pourpouffer mes recherches 
plus avant. Je fouhaite qu'elles faf- 
fent naître le goût de l'ïnftruction 
dans ceux pour qui elles feront nou- 
velles , ou crue les méprifes dans lef- 
qu elles j'ai pù tomber excitent le zele 
de ceux qui font en état d'inftruire. 
L'expérience eft la meilleure de tou- 
tes les leçons en fait de culture ; il £e- 
%oït fort à deûrer que ceux qui ont le 
honneur/ 
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lonheur de vivre dans leurs terres , 
faififfent ce moyen- de varier leurs 
plaifirs , & d'accroître leurs revenus. 
Des expériences en grand font tou- 
jours imprudentes , mais en petites 
parties la dépenie de selles que je 
oonfeille cil légère. La feule voie de 
fe procurer un corps complet d'A- 
griculture feroit fans doute deraf- 
fembler les diverfes obfervations- 
qu'auroient fourni dans chaque pro- 
vince chaque nature de fol. On ne 
peut attendre d'infiruflions des main» 
auxquelles le foc eft uni qu émeute oar 
fie aujourd'hui. - r 

Etat de Va^ncultun dans le comté 
de Norfilk , & delà méthode 
çu'oa y fuit. 

L'application que les Anglois ont. 
apportée à. l'agriculture > depuis u» 
Partie, h y 
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nombre d'années , leur a alïïiré clans 
ce genre une telle fupériorité fur les 
autres naiions , qu'il eft intéreflant 
de connoître la gradation de leurs 
fuecès dans chaque contrée. 

On croit communément à Lon- 
dres que feu Milord Thownshenda 
Je premier imaginé de féconder nos 
terres avec de ia glaife. Cette opi- 
nion n'a d'autre fondement que le 
parti que prit ce feigneur de faire 
une dépenfe par laquelle très-peu de 
nos gentils hommes fongent â amélio- 
rer leurs terres qu'ils ne voyent pref- 
que jamais. Celui-ci enrichit fes fer- 
miers Si doubla fes revenus. 

Il y a très-peu de grandes terres 
dans le royaume fur lefquelles mille 
guinces dépenfées à propos ne rap- 
portent au moins 10 pour£. Malgré 
l'abfence de nos feigneurs & la diffi- 
pation de la plupart d'entr'eux , U. 



DV- CoMiiERCt, 13; 
n'eil point rare de voir des perfon- 
nes de la première qualité s'appliquer 
à ces fortes d'améliorations. 

Milord Thownshend s'étant retiré 
dans fes terres, imita d'abord; mais 
il furpafla bientôt fes modèles. Par 
fes foins, il établit des fermes au 
milieu des bruyères & des pacages , 
il forma des champs fertiles , enclos 
de haies vives , dans des terrains ré- 
putés trop maigres jufques-là pour 
les labourer. 

Ces fortes de défrichemens avoient 
déjà été pouffes très-loin dans la 
partie occidentale de cette provin- 
ce. Monfieur Allen, de la maifon 
de Uynge , eft le premier que l'on 
fuppofe y avoir glaifé une grande 
étendue de terres. Avant lui cepen- 
dant on le pratiquoit ; mais les gens 
Sgés de quarante à cinquante ans ne . 
fe ibuviearient pas de l'avoir vûfiiiïc 
Vij 
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ftir un plus grand efpace que de deux 
eu trois acres. 

Ces méthodes font très-anciennes 
dans tes provinces de Sommerfet 6c 
«ieStaffbrd;jene doute point qu'elles 
ne lefoient également dans celle-ci. 
Nous avons beaucoup de carrières 
dont il paroît que l'on a tiré de la 
glaife, & qui même en ont cornervé 
le nom dans des titres qui ont plus de 
deux cens ans. Divers anciens Au- 
teurs ceconomiques parlent de cette 
manière d'améliorer les terres par 
des engrais tirés de fon fein mème^ 

En Angleterre la régence eft l'é- 
poque de plufïeurs établiffemens 
avantageux à l'agriculture : ui>des 
principaux à mon avis eft l'introduc- 
tion des prairies artificielles. Elles 
ne furent .d'un ufage commun que 
fous le règne qui fuivit ; cependant 
©n voit par les ouvrages de MM, 
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Hartlip & Bhth , qu'elles commen- 
cèrent alors à prendre pied. En 1689 
on établit la gratification fur la fortie 
des bleds. Au commencement de ce 
fiecle on introduit» l'ufage de nour- 
rir les beftiaux avec des navets ou 
Itirnipes. 

L'a vantage d'enclore les pièces de 
terre n été connu depuis, longtems 
dans toutes nos provinces : Si depuis 
qu'on s'eil dégoûté du partage des 
terres en petits héritages , l'ancienne 
coutume eft revenue plus facile- 
ment; lbuvent leur mélange empê- 
choit que l'on ne pût clore de grandes 
enceintes. La province de Norfolk a 
été particulièrement dans ce cas , au 
point qu'autrefois les chefs-lieux n'é- 
toient pas fermes. 

La plupart des terres de cette pro- 
vince font molles & légères , un peu 
grafles , & en général affez protou- 
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(3eS ( Loatn ). Les fermiers de la par- 
lie occidentale ont longtems borne 
lçur culture à nourrir des brebis pour 
avoir des agneaux , qu'ils vendoient 
aux provinces voifincs pour faire 
race. 

Depuis la défenfe de l'extraction 
des laines, leprix enadïminué; ce- 
lui des moutons en a fouffert égale- 
ment , tandis que la valeur du bled , 
du beurre, & du gros bétail augmen- 
tait. Cette révolution n'a pas peu 
contribué à introduire ia nouvelle 
culture dans celte province, oii les 
grains , le beurre , & le gros bétail 
font par conséquent devenus plus 
abonda os . 

■ . A cette caufe j'en joindrai uneau- 
tre plus éloignée , mais qui doit auili 
avoir influé fur ce changement. On 
fait que les Hollandgis ont beaucoup 
diminué des achats qu'ils faifoient 
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des bleds de la Pologne parDant- 
zick; foit que les guerres civiles 
ayent laiffé dans ce royaume des 
veftiges de leurs ravages ordinaires ; 
(bit que la plus grande demande des 
Suédois depuis la paix de Nyftad y 
ait renchéri les pris. En effet , par ce 
traité la Ruflîc eft en pbfleflion des 
feules provinces qui pinilent fournir 
à la fubfiftance de la Suéde , & l'ex- 
traction des grains n'y eft pas toujours 
permife. 

Ces deux dernières circonstances 
peuvent avoir contribuéà l'amélio- 
ration des terres dans le comté de 
Norfolk plus qu'en aucun autre en- 
droit ; parce que fa fituatiou eft la 
plus commode pour ie tranfport en 
Hollande. Elle a dû faire en même 
tems plus de bruit, parce que fous 
la reine Elizabeth c'eft la province 
ou le labourage tut le plus abandon-, 
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né , pour k nourriture des mott^ 

tons- 

Toutes ces caufes ont vraifembla- 1 
blement concouru aux progrés rapi- 
des de notre province dans l'agricul- 
ture , & y ont accrédité une méthode- 
connueily a près décent ans;mais 
dont l'ufagc s'eit infiniment accru 
depuis. 

Pour en concevoir mieux la dif- 
férence , il faut en examiner l'état 
progreflif dans plufaurs métairies 
dont les propriétaires n'ont encore 
pù fe réfoudre à quitter une pratiquer 
qui les a fait vivre eux Si leurs peres T 
quoiqu'ils voyent leurs voifins s'en- 
" richir par la nouvelle. 

II relie encore un petit nombre 
de fermes dont les champs fon ou- 
verts , & rte peuvent jouir du béné- 
fice des prairies artificielles. Quel- 
ques-uns ûe ces propriétaires cep t «- 
<lanv 
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fiant ont glaiie leurs terres; mais 
îls n'en retirent pas autant d'avanta- 
ge tjtie leurs voiiins qui font enclos. 
La raifon en elt fimple , ils fuivent la 
routine de leurs quadrii aïeuls. A une 
récolte de froment fuccede une an- 
née de jachère; eniuitedeux, trois 
eu quatre moilTons au plus d'orge , 
d'avoine , de pois, après lefquellcs 
revient une année de repos. Par con- 
séquent fur trois, quatre ou cinq ans, 
il y en a toujours au moins une de 
perdue, pendant laquelle la terre 
rcite en friche, & s'amaigrit. Les 
meilleures de ces terres rapportent 
de 5 à S f. par acre ( de 6 à 9 liv. 
ip f. tournois), &r aucun fermier 
ne peut vivre deiTus. Quelques-uns 
fement un peu de trèfle ou de luzer- 
ne , mais avec peu de profit , étant 
obligés de donner du fourage à leurs 
Jjeftiaui: pendant l'hyver ; & dans la 
/. Partie, X 
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failbn où chacun les envoyé paîtra 
dans les champs , leur herbe devient 
Commune aux troupeaux des autres. 
Quelques-unes des parties enclo- 
fes ne font point glaifées , & l 'on y 
femc peu de luzerne ; on fe contente 
d'y recueillir du froment ou du fei- 
gle après une année de repos. Tous" 
3 la vérité fement des navets , mais 
en général ces laboureurs ufent leurs 

■terres par des récoltes fucceflives t 
& qui dès-lors font peu abondantes. 

Ceux qui ne glaifent point biffent 

pourlaplûpartleurs champs ouverts; 

d'autres glaifent & ne fermentpoint 

rion plus leurs pièces de terres , par 

conféquent ils perdent l'ayantagg 

desprairies artificielles. 

Il s'agit maintenant d'expliquer en 

quoi confifte cet avantage j & corn-. 

liient il eft plus confidérable dans 

pp SKn «,u',iIl=„r s . 
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»10S meilleures terres efl de 5 à S f. 
par acre. Lorsqu'un homme en poffe- 
de en entier une certaine étendue , il 
peuty faire avec profit les améliora- , 
lions dont nous parlons ; mais en gé- 
néral c'eft dans les défriçhemens qu'il 
y a le plus à gagner. 

Les terres en pacage font efiiniées 
communément du produit de x à 4 f. 
par acre. Lorfqu'ellcs avoient nour- 
ri des moutons pendant fept f dix 011 
quinze ans, i'ufage étoit deles labou- 
rer ; elles donnoient communément 
une récolte de feigle , qui étoit fui- 

de. Ces terres retournoienfeni 
en nacaee Dour autant de 
d'autres pxenoient leur i 
bout de quelques années elli 
trouvoient couvertes d'une croûte 
dure fii affez mince. 
C'efl dans cet état que je les prends* 
Xij 
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JPa répand fur la furface de chaqi^ 
flcrc environ quarante à quarante-fix 
.charretées de glaiie graffe. La moins 
■.dure eft réputée la .meilleure; elle eft 
grifâtre , au lieu que notre marne eft 
Jîiune. On penfoit autrefois que la 
/narne étoit la feule fubftance capa T 
J>!e de féconder ces terres ; mais l'ex- 
périence a prouvé que la giaife eft 
pïéférabfc dans les terres chaudes & 
légères. Il efl d'ailleurs plus facile 
de fe la procurer. Il efl: rare que fur 
trente à quarante acres de terre , il 
ne s'en trouve pas quelque veine. Si 
.elle étoit éloignée la dépenfe devien- 
drait trop confidérable. 

Les puits que l'on creufe retien- 
nent l'eau pour l'ordinaire , & for- 
mentim réfervoir dans chaque pièce 
<le terre ; avantage que j'ai fouvent 
_cntcndu évaluer par nos fermiers à 
^n quart du revenu d'un champ lori- 
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<fue les beftiaux y paillent en été ; eff 
qui arrive Souvent deux t'ois en ci.lt/ 

£a clôture de ces pièces de ferre* 
e-ft une haie alignée d'épine blatW 
che. A clwque perche de diftanco 1 
( 16 pieds i ) nous plantoris un ché- 
rie. Plufieurs qui l'ont été dans le" 
ï'ems où l'on a commencé a clore led 
pièces de terre, promettent de très- 
beau bois de cçmftruâion à- la pro- 
chaine génération. Ces baies croif- 
Sent fort hautes , Se forment avec 
les arbres un abri très-Salutaire tant 
aux grains qu'aux beftiaux.- 

Dans nos terres nouvellement dé- 
frichées, nous Semons rarement au- 
tre chofe qlie des navets pour la p.-e- 
fniere fois. Les façons que l'on don- 
ne il la terre la purgent des mauvai- 
ses herbes , & aident à la mêler avec 
l'engrais qui a été répandu fur la fur* 
* Xii; 
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face. Ce dernier objet eft perfection- 
né par la récolte des navets , foit 

qu'on les levé de terre pour nourrir 
les befîiaux peildant l'hyver, foit 
qu'on les faffe manger fur le lieu. La 
fecande méthode eft préférable, elle 
améliore la terre Se o'pere mieux le 
mélange. Si cependant le champ cil 
iiijet àeire tropmouillé pendant l'hy- 
ver , on tranfporte les navets dans 
ïine autre pièce ; mais comme cette 
terre eft bénéficiée , elle paye fuffi- 
famment cette dépenfe fur fa récolte. 
Après les turnipes vient l'orge ou l'a- 
voine. Avec l'une ou l'autre on feme 
delà graine de luzerne qui produit 
itne récolte pour l'année fuivante , 
foit qu'on la fauche , foit qu'on la 
laine paître par les befîiaux. Le fro- 
ment fuccede régulièrement àla lu- 
zerne , & de cette façon on ne perd 
aucune moiiïonj-a terre reçoit quet- 
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qtiefois jnfqu'a trois labours , mais 
le plus fouvent on le contente d'un 
feu!. Les racines tic luzerne ou dû 
trèfle fe trouvant labourées & en- 
foncées dans le lîllon , il en pourrait 
réfulter que la terre fc charge-roi t 
d'herbes; on y remédie en femant 
des navets ou tiirnipes immédiate- 
ment après le froment. Si cependant 
la récolte du froment s'efl trou- 
vée nette , on la remplace par de 
l'orge. 

Au moyen-de cette culture noua 
femons cinq fois plus de froment que 
nous ne faifions, Si. deux tbis plus 
d'orge. Le froment nous rend trois 
fois plus qu'il ne failoit , & l'orge 
deux fois feulement. 

Le pays cfl devenu plus ngréable 
à la vue au moyen des plantations , 
qui forment en môme tems un abri 
falutairc contre l'ardeur dit foleil 
. ' Xiiij 
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liorations. M. Morlcy de Barsham 
retire 8oo livres fterling d'un bien 
qtii n'étoit loué , il y a quelques 
années, que 180 livres. I! y a une 
ferme à Seul torque qui , à ce qu'on 
m'a affiné, a monté de 18 liv. à 
140 livres fterling Ces exemples 
font rares cependant : nos terres' 
font communément louées de 9 à 
nf. iTerl. par acre, dixmc payée 
(de 1 1 liv. à 14 liv. tourn. ) & les 
fermiers font à leur aife. Philîeurs 
dans des baux de 11 ans fur des ter- 
res affermées à l'ancien taux , ont 
gagné des dix mille livres fterling,. 
& plus. 

La glaife que nous mettons fur 
nos champs eft une terre neuve , 
dont le mélange avec l'autre en fait 
une grafle , mais en même-tems 
chaude & légère. Nous recueillons 
4 quarteis Se plus de froment par 
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acre, quoique nous labourions avec' 
des chevaux de 40 fols à 3 liv. pièce. 
Un petit garçon les conduit , "& la- 
boure fes deux acres par jour : tan- 
dis que dans prefquc tout le relie de 
l'Angleterre on laboure avec quatre 
chevaux , même fix ; & deux hom- 
mes ont de la peine à labourer trois - 
quarts d'acre par jour. Les provin- 
ces d'Effex & d'Hejtford paflent 
pour les plus fertiles du Royaume ; 
c'eft ainfi qu'on y laboure. Jamais 
on n'y fait une récolte de froment 
fans lauTer repofer la terre ; les 
aféagemens y font plus chers : il 
faut pour que le fermier vive , que 
le froment vaille 11 liv. le laft ( 16 
à. 17 liv. le fetierde Paris) tandis" 
qu'àceprixlesnôtress'enrichiffent. 

Il ne faut pas croire que cette 
amélioration ne dure qu'un certain 
nombre d'années : nous fommes 
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convaincus que fi la qualité de la 
glaifc cil bonne , que la terre foit 
bien conduite , c'ert-à-dire , tî les 
champs font fermés, la luzerne & 
les turnipes femés à propos , c'eft 
pour toujours. Nous avons des ter- 
res ainfi améliorées depuis 30 , 40, 
50 & même 60 ans, qui font aufli 
fertiles que celles qu'on a défrichées 
depuis peu. Il n'y a eu de différence 
que pendant les cinq ou fix premiè- 
res moiffons , qui font réellement 
prodigieufes. Après tout on peut fe 
procurer ce bénéfice en faifant tous 
les )o ans la dépenfe d'y répandre 
environ 10 à 30 charretées : elle eft 
toujours bien aflurément payée. 

J'ai dît que notre terre en géné- 
ral eft molle & profonde, mais dans 
la partie occidentale elle eft fi légère 
que c'eft de pur fable. J'ai oui-dire 
qu'elle n'étoit fufceptible d'aucune 
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amélioration , je n'enfçais rien paf 
moi-même : je fuis bien affûré feule- 
ment que je n'en ai vû aucune où on 
l'ait tente en vain , & j'en connois 
beaucoup qui ont très-bien répondu 
aux dépenfes , quoiqu'on les eût tou- 
jours regardées comme abfolumcnt 
ftériles. 

Nous avons une efpece de glaife' 
bleuâtre extraordinairement com- 
pacte & en généra! fort re'mplie de' 
pierres à chaux ; on dit communé- 
ment qu'elle n'efl bonne à rien par- 
ce qu'elle refte en motte , & que 
ne fe brifant jamais, elle ne s'in- 
corpore point avec le fol où elle eft 
dépofée. Tant d'honnêtes - gens 
m'ont affûré qu'on avoit en' vain 
effayé de l'employer dans ces terres 
fablorieufcs dont je parle , queje fuis 
oblige de les croire. Ils prétendent 
£ti'a la longue elle s'eft enfoncée 
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'dans la terre par fa propre pefar.r 
-leur, fars lui avoir procuré la moia- 
'dre fécondité. Avec tout cela j'aî 
peine à me periuader qu'une partie 
ne fc foit pas defféchéc & réduite 
en jxniffiere. J'en ai bien obfervé 
moi-même qui reitoit ainfi pendant 
des années fur la terre fans fe divi- 
fer, mais je faifoïs alors cette ré- 
flexion dont coftvienncnt unanime- 
ment les habiles cultivateurs , que 
pour améliorer il faut labourer avec 
art. 

La plupart des glaifes employées 
aux améliorations , excepté les 
blanches , font mêlées de petites 
pierres à chaux qui échauffent fans 
doute les terres froides , oit j'ai vù 
ce mélange opérer les mêmes ef- 
fets que fi les terres enflent été 
fhaudes. Dans ces dernières elles 

^trêwwentl'humiiili^^tpiieïl très. 
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convenable à nos terres molles ; car 
autant elles font fertiles -dans les 
années mouillées , autant elles Te 
comportent mal par les fécherefles. 
C'eftune chofe rare en Angleterre 
que ces années-là; on en voit au 
plus «ne fur dix : mais lorfqu'au prin- 
tems feulement la faifon femble fe 
mettre au fec , le fol de nos can- 
tons s'échauffe d'une manière éton- 
nante, &c dépérit plus .que d'autres 
qui ne valent pas la moitié au- 
tant. 

Letranfportde no charretées de 
glaife nous coûte environ i liv. 4 f. 
£z8 liv. 14 fols tourn.) La dépens 
fe de les bêcher , de. les charger , 
& de les répandre , va au même 
prix. Ainfi 80 charretées par acre 
nous coûtent 1 liv. 12 fols (38I1V. 
1 1 fols tourn. ) Avec les frais de 
clôture des pièces & autres, il faut 
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.compter i liv. ftcrl. (47 iiv. tour. ) 

Nos revenus augmentent de 4 fols 
par acre (4 liv. 14 fols) ainfi nos 
avances nous rentrent fur le pied de 
f-opour^. Cet intérêt paroîtra peut 
«tic médiocre dans d'autres parties 
du monde : mais en Angleterre c'eil 
la meilleure méthode de faire va- 
loir fou argent ; car les terres s'y 
vendent très - rarement au denier 
vingt , & communément fort au- 
deflus , fans compter les charges & 
les réparations *. 

Ce changement eft un des plus 
Utiles qui fe foient faits dans cette 
province, : mais une chofe remarr 

* 11 eft évident que ce bénéfice eft pro- 
portionnellement plus çrand dans un pays 
eù l'argent eft à. ) pour^ , que dans un au- 
tre où il feroit à % pour | : dès-lors on 
e'empreflera plus de l'obtenir dans le pre- 
mier que dans le fécond. 



quable, c'efr que tandis que I'agri- 
jpulture nouvelle a enrichi les con- 
trées les plus pauvres & les plus 
éloignées de la capiiale ; ce qu'on 
appelloit les riches terres de l'An- 
■ gleterre a diminué de valeur, par 
le moyen des prairies artificielles. 
Nous cueillons du froment dans des 
milliers d'acres qu'on croyoit fté- 
riles ; à l'aide des turnipes nous en- 
graiffons en toute faifon une quan- 
tité .de bétail aufïï heureufemerît 
que dans les meiHeurs pacages ; la 
luzerne , le trèfle , le fain-fbin , ont 
doublé la quantité de nos fourrages. 
Enfin tandis que toutes chofes hauf- 
fent de prix , les rentes feules des 
prairies naturelles Sides terres à fro- 
ment ont baifle. 

C'cfl une obfervation très-judL- 
cieufe que celle de M. Elliot, lorf- 
tju'il dit dans fes eflais , qu'après les 
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guerres civiles, rien ne contribua . 
plus au prompt rctabliflement de 

L'Angleterre , que l'ufage introduit 
alors des prairies artificielles. M. 
Hartlib vanta &C publia le premier 
cette méthode d'améliorer les ter- 
res. Il vécut' aflèz pour en voir de 
grands fuccès : mais il cil rare que 
ces fortes d'expériences deviennent 
générales en peu de teins. Depuis 
50 ans l'agriculture eft réformée 
fans doute , mais ce n'elt que de- 
puis les vingt dernières années que 
nous en reiTentons les effets furpre- 

Autrefois nous n'exportions point 
de froment r & niÉme la Pologne 
nous approvifionnoit fouvént ; nous 
fommes devenus le grenier de l'Eu- 
rope le plus abondant. 

Les- biens • depuis 56 ans , ont 
augmenté d'un ïisrs en- VRleur asi 
/. Punie, Y 
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moins ; les prairies naturelles feu- 
les, & les pâtures, ontbaiffé d'un 
tiers, & baiiTent chaque jour. Le 
prix du foin eft confidérablement 
diminué, quoique la confommation 
s'en (bit fort accrue. 

Le prix du pain eft diminué , mal- 
gré la gratification fur la iortie des 
grains. Enfin pour juger de la ri- 
chelTe de nos récoltes, il fuffit de 
faire attention qu'en une feule an- 
née l'état a payé un million iter- 
liug en gratifications * ;& que pen- 
dant plufieurs années de fuite , cette 
dépenfe n'a pas été beaucoup moins 
forte. 

Nous devons ces fuccès à la nou- 
velle agriculture, c'eft- à.-dire , aux 
prairies artificielles , mais principa- 

*II pourrait bien y avoir erreur ; car la 
fomnie eft exborbiiance , & je n'ai vil ce 
fait que dans cet endroit. 
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lement à la luzerne & aux turnipes. 
La luzerne elt. tans contredit la plus 
avantageufc de ces prairies artifi- 
cielles; mais dans des fols particu- 
liers les autres ont mieux réuffi , 
comme le fain-foin dans les terres 
feches , & qui n'ont point de fond* 
Je ne vois pas qu'on ait eu une con- 
fiance auffi. générale dans les tur- 
nipes, excepté dans la province de 
Norfolk & dans les cantons adja- 
cens : cependant l'iifage en eft con- 
nu dans tout le royaume , où il eft 
plus ou moins commun félon les 
endroits. C'ell un fourrage excellent 
pour les troupeaux pendant l'hyver, 
& une prairie pendant l'été ; ils 
réulïifTent à merveille dans une ter- 
re profonde , quoique légère , &c 
même dans la plus légère iîcilccft 
bien entretenue. Enfin depuis que 
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nos champs font enclos; que nous 
failbns fuccéder régulièrement une 
récolte de froment à une de trèfle 
ou de luzerne , & cela dans des en- 
droits qui le plus fouvent n'avoient 
jamais rien produit , nos fermiers ti- 
rent de leurs terres cinq fois plus 
qu'ils n'avoient jamais fait. 

Nous avons dans cette* province 
au moins 20 mille acres de terres 
à froment cultivées depuis quel- 
ques années , qui ne l'étoient point 
du tout auparavant; fans compter 
que les autres terres qui l'étoient, 
ne rapportoïent pas la moitié au- 
tant. Encore nos dépenfes font -elles 
moins grandes que par-tout ailleurs : 
nous ne labourons & ne herfons 
qu'une fois. Il faut avouer que c'eft 
à l'ufage de la glaife que nous fom- 
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nos terres &z dit fuccès de notre litr 
zerne *. 



* Pendant qu'on imprimoit ce chapitrer 
il a.pam un mémoire intitulé : Effm fur U 
Police zjnirj.lt des «rains , daté dit mais de 
5f/j.v/.-i :Ve 1753. J'y 1 envoyé avec plaiiir ; 
les principes que j'ai expofifs ici , y font 
confirmés d'une manière très-lumineulë. 
Je ne dois point oi'Hier ni>:i r>U:s im excel- 
lent mémoire imprimé en i-^S , qui a 
pour titre : Mémoire fur Us bleds , avec un 
prùju d'iJii pjur ir.jir.rcnlr en tout lems la 1 j- 
Irurdci ■■rAin.i J un prix r3/nj;;j!ija 1 triJeitr 
& ,1 /'jï/utair. Ce petico-.r.TH ^ dl i cnuiii 
devùesirè. -Gicles, & il leroi: id^irer , 
pi>ur l'iniliuftioii publique, qu'il tut plus- 
fecile de fe le procurer. 



CHAPITRE IV. 

Des Manufactures , ou du travail 
indujirieux. 

LEs Manufactures , ou le travail 
induibieux , font l'art de do i- 
ner des formes aux productions na- . 
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turelles. Le delîr de fe procurer orte 
exiftence plus commode a donné 
naiffance à cet art, le conferve & 
l'accroît : les productions naturel- 
les font la matière fur laquelle il 
s'exerce : les clémcns , les animaux, 
enfin tout ce qui a été créé , font les 
moyens que cet art employé pour 
s'exercer. 

Nous ne confidérerons ici le tra- 
vail induflricux que du côté de fes 
effets dans une fociéré politique ; 
& nous tâcherons enfuite de déve- 
lopper les principes qui canduifignt 
le plus fûremer.t une fociété à jouir 
de ces effets. 

Nos befoins phylîques ont des 
bornes fi étroites, qu'à la rigueur 
les bleds (on même les racines), 
les fruits , l'eau , le lait, la chair , 
& la peau des animaux fuffifent aux 
demandes de la nature. Si les bom- 
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mes fe contentoicnt donc du nécef- 
fairc exa£t , ils ne demandcroient 
que ces productions à la terte , Se 
le ter qui eil néceffaire pour la tra- 
vailler. Je ne dis pas qu'ils en fut- 
lent moins heureux, s'ils n'avoient 
point d'autres defirs, 

Mais fi. nous fiippofons un mo- 
ment que tous les peuples vivent 
encore dans cette (implicite origi- 
naire, & qu'une nation vienne à 
imaginer de donner des formes aux 
productions de la terre ; il en rélul- 
tera , i Q . que cette nation tirera de 
fes terres une plus grande quantité 
de productions. 

i°. Que leur culture exigera un 
plus grand nombre d'hommes. 

3 0 . Que l'art de donner des for- 
mes aux productions naturelles, fera 
parmi les hommes qui compofent 
cette nation , un accrohTenient d'oc 
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CWpations ou de moyens de fubiîiîef 
COta mode ment. 

4°. Que fi les produirions de ce' 
nouvel art viennent à être connues 
paf les autres nations, le defir na- 
turel de le procurer une exigence 
plus commode y fera naître des- de-- 
iïrs- nouveaux.- 

<j°. Ces defirsne pourront être ùi* 
lisfaits que par un échange de den- 
rées. Or comme l'art donne une va-- 
leur de plus aux productions natu- 
relles,- il s'enfuit que le peuple in- 
diiftrieux recevra plus en- nature 
qu'il ne donnera.- Lorfque les échan- 
ges en denrées feront devenus cm- 
barraffans , & qu'on- leur aura fub- 
ftituc les métaux rares pour repré- 
fentation communcj la même pro- 
portion fubfilïera. 

6 . L'abondance des denrées na- 
turelles ou de «e qui les repréfente 
éti.nt 
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ifeant plus grande parmi le peuple 
auteur du travail indullrieux, beau- 
coup de particuliers des autres fo- 
ciétés iront en foule dans celle-là , 
partager Jes commodités que le tra- 
vail y procure, 

7°. Le nombre des citoyens fe 
multipliant fans ceffe dans cette fo- 
ciété indufirieufe , elle deviendra 
plus forte que les autres. 

Quoiqu'aujourd'hui le travail in- 
dultrieux ne foit inconnu dans au- 
cune nation policée ; il n'en cft pas 
moins évident , que les effets réels 
& relatifs de l'hypothèfe propofée, 
fe feront reffentir entr'elles en rai- 
fon de l'inégalité de leurs progrès en 
ce genre. 

■ La fiipériorité des progrès dans 
le travail industrieux entre deux na- 
tions , dépend de la fiipériorité d<j 
Partie, Z 
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leurs comommations , foit inttrleu-* 
res , foit extérieures. 

A certains égards , les principes 
de l'une & de l'autre font communs; 
à d'autres égards elles eu ont de par- 
ticuliers, fans cependantttre jamais 
contraires. Nous commencerons par 
ceux-ci. 

Deux çhofes à la fois conltituent 
évidemment !a Supériorité- de con- 
sommation intérieure entre deux So- 
ciétés. Pour l'obtenir , il faut, i°. 
qu'en raifon réciproque de fa po- 
pulation Si de l'étendue des terres , 
«ne Société ait un plus grand nom- 
bre d'hommes qu'une autre en état 
de confommer les productions de 
l'art : i°. qu'elle faffe moins de con- 
fommation que l'autre du travail in-, 
duftricux des étrangers, 
r. La première condition démontre 
que fi. dans une nation, une mil- 
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ifitiide d'hommes étoit bornée à cou» 
tenter les befoins phyfiques, le tra- 
yait induiïricux feroit éloigné de fa 
perfection en raifon du nombre de 
ces hommes. D'un autre côte nous 
avons viique le travail induftrieux 
a pour baie les productions de la 
terre , & que l'ufage de ces pro- 
duirons fc multiplie avec le travail 
induftrieux : ainfi nous en pouvons 
conclure , que dans cette nation 
l'agriculture icroit également éloi- 
gnée de fa perfection, 

De la féconde condition on peut 
inférer que les manufactures dont 
l'ufage eft le plus commun , font 
les plus utiles & les premières qu'on 
doit fc procurer. L'ufage d'une cho- 
fe n'eft plus commun qu'à, raifon 
de fa plus grande nécelfité , foit 
réelle, foii d'ufage ou d'opinion,' 
gui dès-lors clt obligatoire pour une 
Zij 
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plus grande multitude d'hommes? 
Quand meure la valeur de la denrée 
fcroit médiocre , la répétition des 
eoufommations rendra la Comme des 
valeurs très - conftdérable , cepen- 
dant un plus grand nombre d'artif- 
Ics aura été octupé, une plus grande 
quantité de productions naturelles 
employée : l'un & l'autre objet font 
les principaux que l'état ait en vûe. 
Enfin nous dirons que li les arts d'un 
ufage commun étoient abandonnés 
dans un état en faveur des arts d'un 
ufage moins commun , la richefîe de 
fon commerce diminueroit infenfi- 
felement ; comme un homme ref- 
fentiroit bien-tôt la difette , s'il plan- 
toit en parterres ou en bofqucts une 
partie du champ qui fervoir à la 
nourrir. Pour prévenir ce malheur , 
le légiflateur rétablit l'équilibre par 
fliverfes précautions. La plus ordij 
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flaire eft de renchérir la cor.fomma- 
tion de ces chofes fuperflues , fans 
nuire au commerce étranger , ce 
qui eft très-délicat. Le plus fur des 
expédiens eft de remonter à la (ouriè 
du défordre ; car nul remède n'agit 
efficacement qu'en corrigeant la 
principe vicieux. 

Chaque état, pour faire le moins 
qu'il eft poflîble de confommation 
intérieure du travail isduftrieux des 
étrangers , en a renchéri l'ufage par 
des droits d'entrée, ou l'a prohibé 
tout-à-fait. 

On ne peut difputer ce droit à 
aucune fociété indépendante , à 
moins que les traités de commerce 
par lefquels elle s'eft liée avec d'au- 
tres nations , ne fanent loi du droit 
public. 

Mais ces droits & ces prohibitions,' 
Quoique légitimes Se fotivent né- 
Ziij 
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teffaires , ne font pas toujours le 
parti Le plus convenable aux vrais 
intérêts d'un état. Car s'il eft natu- 
rel de fc paiïcr autant qu'il ell pofïî» 
ble des manu fa 61 tire s étrangères , il 
eft tellement confiant que les étrart* 
gers ont le droit de réciprocité en* 
vers l'état qui établit ces droits & ces 
prohibitions. Avant d'en faire ufa- 
ge , il convient donc d'examiner 
bien attentivement fi la fomme des 
importations que l'on s'épargne , 
furpafle la fomme des exportations 
dont on va fe priver. Des vengean- 
ces nationales ont quelquefois porté 
Ces droits & ces prohibitions à un 
point exceffif, fans qu'aucun parti y 
gagnât autre chofe que de gêner 
fon commerce, ou d'admettre un 
tiers dans fes profits. Il convient 
fans doute en faveur du travail du 
peuple de fixer refnectivement des 
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droits; mais peut-être (croit-il pof» 
fible en général d'en déterminer les 
bornes raisonnables. Une manufac- 
ture , même nouvelle , ne paroît pas 
-devoircraindrelaconciirrence étran- 
gère toutes les fois que les droits 
d'entrée feront de 15 pour£; car 
les frais de tranfport, de comm'if- 
■fion fit autres , iront encore à 4 Si 
j pour | , en fus. Si 1 8 à 10 pour f , 
■outre le bénéfice du manufacturier 
étranger, ne fufnfent pas au manu- 
facturier du pays ; on en peut con- 
clure fans héiiterque ce manufac- 
turier veut trop gagner, ou que Pcn- 
treprife cft mal conduite, ou enfin 
qu'elle rencontre un obftacle ieteV 
rieur qu'il faudrait commencer par 
lever, fans quoi elle ne réuffira ja- 
mais. 

Dans tous les états on a perdu 
(les branches de commerce rrès-lu- 
Ziiij 
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cratives , ou manqué d'en établir,' 
pour des objets qui n'ont jamais été 
atteints. , ou qui l'auraient égale- 
ment été par des moyens plus doux. 
Ces iortes de problèmes font tou- 
jours très-épineux ; niais à l'aide de 
bons prineipes & delà connoifian- 
ce des détails relatifs à l'objet propo- 
lé , la folution n'en eft pas impofli- 
bic à beaucoup près. 

C'eft une maxime reçue cepen- 
dant , qu'un peuple doit tendre prin- 
cipalement h fe paifer du travail 
ïnduftrieux des antres. Le principe 
eft jufte en y ajoutant cette condi- 
tion eflentielle ,fans forcir ces autres 
peuples à fi -paj/er du fun. C'eft en 
quoi confiite l'habileté ; il eft des 
moyens propres pour y réuifir , dont 
nous parlerons plus bas. 

Une feule ehofe peut acquérir a une 
nation la fupérioritç fur une autr> 
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dans la confommation extérieure des 
ma nu fait lires : c'eft l'arc de féduire 
ou de contenter mieux le consomma- 
teur dans tous les genres. 

Ce principe eft celui des artilles 
entr'eux dans la conl'omniation in- 
térieure ; il devient celui de. l'état 
dans la confommatidn extérieure. 
Car ici le léghlateur cil dépouillé 
de fon caractère, il n'eit plus que 
négociant. Il peut à fon gré guider 
fes manufacturiers ; il peut leur don- 
ner des loix: mais s'il veut vendre 
fes ouvrages au-dehors, il faut que 
fes confeils & fes loix foient con- 
formes aux goûts & aux caprices du 
confomniateur indépendant. 

Ces goûts changent avec les cli- 
mats, les ufsges,laricheiïe des pays 
oit l'on vend : ainfi c'eft dans cha- 
cun qu'il faut le conlultcr. Ces vé- 
rités claires par elles-mêmes et* 
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frent plufieurs c on fé que ne es impor- 
tantes. 

i°. Une même étoffe doit être plus 
ou moins forte de matière , fuivant 
le climat du pays oùellc efl envoyée , 
fuivant lWonomie des habitans , 
fuivant l'ufage auquel elle cft def- 
tinée. Le demandeur intelligent a 
coutume de le preferire; &£ un ven- 
deur habile ne doit pas faire fon ex- 
pédition fans en être bien informé, 
de peur que la marchandife ne refte 
pour fon compte, ou que l'on ne 
ceffe de s'adrefler.à lui. 

i°. Ce n'eft pas toujours perfec- 
tionner une manufacture que d'en 
vendre les ouvrages plus cher , 
fuffent*ils plus fins on plus durables ; 
parce qu'il n'eft pas fur que ceux 
-qui les eonfommoient à un pris aient 
la faculté ou la volonté de Ies.ache» 
«ràunplushautprw. <i4 
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3 0 . Dans chaque pays , il cfl dif- 
férentes elaffes de peuple & de fa- 
cultés : pour les féduire &c les con- 
tenter , il convient de leur offrir 
dans chaque efpecc particulière des 
nlTortïmens proportionnés aux dif- 
férentes facultés. Outre cet avan- 
tage général, les afTbrtimens dans 
chaque efpece particulière en ont 
un dans l'opération du commerce. 
Les négocians du pays de la con- 
fommation achettent par préférence 
ce qui convient le mieux au goût du 
pays, &C ce qui leur procure plus 
de bénéfice. Or ces afîbrtimens de 
divers prix dans une même étoffe, 
font très -propres à leur faciliter 
un gain raifonnable ; & ce motif 
feul eft capable de tes déterminer à. 
enaccréditer l'ulage. 

4 0 . Une étoffe de la qualité la plus 
inférieure, pourra être appellée 
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parfaite dans ion genre , comme 
celle de la qualité la plus fupéricu- 
re , fi toutes deux valent également 
leur prix. 

5°. La perfection des ouvrages 
ou dit travail doit être bien diftin- 
guée de la perfection générale des 
manufactures dans i;n état. Celle-ci 
confifte indubitablement à s'attirer 
la préférence de toutes les clafles de 
confommateurs. 

Deux moyens conduifent un état 
à !a perfection générale des manu- 
factures. La plus grande variélé pof- 
Jlble dans les genres d'ouvrages ; 
& un grand nombre de failories dans 
les pays étrangers. 

D'après les premiers principes 
que nous avons pofés , il eft évident 
que la variété des genres d'ouvra- 
ges multiplie les defirs des autres 
pations. Parmi les inventions nou» 
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Telles que produira l'aflivité des 

artirccs, il S 'en trouvera don t le rcgne 
fera court : ils y font feuls intéreflcs. 
Il y aura toujours eu des matières 
employées , des hommes occupés , 
des falaires diftribués. Le légiflateur 
n'eft le tuteur que de la grande fa- 
mille ; Se s'il entre quelquefois dans 
les détails particuliers , il ne le fait 
utilement, qu'autant qu'il protège 
ou favorife particulièrement les cta- 
bliffemeas qui lui paroiflent toucher 
de plus près l'intérêt général. 

Les fa£lorics dans les pays étran- 
gers font la voye la plus fûre d'y 
multiplier fes ventes, par un enchaî- 
nement naturel , & par une connoif- 
fance plus précife des divers goûts 
des confommateurs. Ces fortes d'é- 
tabliffemens rendent des fervices 
lî importans au commerce d'une 
nation , qu'Us ne fçauroiçnt êtr$ 
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trop encouragés, ni trop fréqiiensj 
■Outre les règles particulières qu'im- 
pofe le goût des confommateurs de 
chaque pays , il eit des règles géné- 
rales propres il faciliter également, 
dans tous les pays la confommation 
des ouvrages; ces règles fontaufli 
applicables à la confommation in- 
térieure. 

Ce qui flate l'œil de l'acheteur 
étant toujours le plus propre à le 
féduire , il efl néceffaire de s'appli- 
quer particulièrement à trouver les 
moyens de perfectionner les formes 
& l'apprêt des ouvrages. 
- La bonne foi d'une nation eft évi- 
demment intéreffée ii ce que l'ache- 
teur foità l'abri des furpriies que 
l'œil ne peut découvrir ; cette i'û- 
reté facilite les confommaiions.C'eft 
pourquoi l'on ne fçauroit veiller 
avec trop d'exafîitude 6c de rigueur 
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à cè que les plombs & les marques 
ne défignent rien que ce qui exifle 
réellement. A l'égard des défauts vi- 
fibles , ils ne peuvent jamais être 
taxés de furprifes : l'acheteur doit 
s'y connoître ; &C le législateur aurait 
trop d'affaires , s'il étoit obligé de 
conduire chacun par la main dans 
fes emplettes. Ces idées platoni- 
ciennes , dans la police générale 
des états , ont tenu long-tems les 
arts captifs dans la gêne & l'abaifl»;- 
ment. 

■ Le bon marché tente par-tout l'a— 
cheteur ; ainfi c'eft un des avantages 
qu'il eft important de procurer aux 
manufactures. 

■ Ces mots de ion marché ou de 
cherté d'une marchandife, ont une 
application relative à fon genre , à 
fa qualité , à fa plus belle fabrica- 
tion; fouvent aufli ils nefignifient. 
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que la plus grande ou la moindre 
valeur des chofes , abftraction faite 
de toute comparaison . Pour lever 
toute incertitude, nous entendons 
ici en gênerai , par ces mots , le 
plus haut ou le moindre prix d'une 
denrée comparée à une autre de 
même genre , de même qualité , de 
même perfection de travail. Nous 
ajouterons cependant, que s'il ell 
impoilîble tout à la fois de donner 
une marchandife auiïï bien travail- 
lée, d'une qualité auffi folide ou 
auffifine, & à plus bas prix que lesau- 
tres ; il eii plus fur de fe déterminer 
pour le bas prix par préférence : les 
raifons en font fenfibles. i°. C'eft 
l'œil de l'ouvrage & fa moindre .va- 
leur qui forment la connoiiTance gé- 
rtcraledes acheteurs, & qui décident 
leur préférence. 1°. L'achat d'une 
jnarchandife fine, folide 6t finie efl: , 
pour 
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pour alùfi dire, une ceconomie de 
gens fiches : dès-lors tris-peu ( re- 
lativement à la multitude des con- 
fommateurs ) font en état de Ce la 
procurer. L'avantage d'une fociété 
ell évidemment de Vendre au plus 
grand nombre : plus de matières font 
employées ; plus d'hommes font 
occupés par le travail industrieux, 
par les voitures, & la navigation. 
3 0 . Par Icplus bas prix le luxe des 
acheteurs eft provoqué. La femme 
de l'artifan n'achettera point de ras 
de Sicile à 10 livres l'aune ; elle Je 
détenninc au prix de 7 livres : la 
qualité lui eft à peu près indiffé- 
rente ; elle fe contente d'être ha- 
billée d'une manière auffi éclatante 
. qu'une femme de plus haut étage ou 
plus riche. 

. Plufieurs chofes eontribuent m 
fcon marché des ouvrages ; l'aboa- 
J.ParÙc, A a 
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dancc des matières premières, /a 
concurrence des ouvriers , le bon 
marché de la main-d'œuvre, la mo- 
dicité des fiais de tranfport. 

Tout ce que nous avons vu dans 
le chapitre troifieme contribuer aux 
progrès de l'agriculture , produit 
l'abondance des matières premières. 
De leur abondance en refaite le 
bon marche ; du bon marché, le 
progrès des manufactures ; Se dès- 
lors le plus grand ufage des produc- 
tions de la terre. 

C'ell une chofe remarquable que 
de voir toutes les branches d'occu- 
pation parmi les hommes dans une 
dépendance réciproque les unes des 
autres , Ô£ f e mouvoir par l'activité 
■des mîmes principes. Preuve évi- 
dente de l'excellence de ces'princi- 
pes, & du lien intime qui attache 
la confection de chaque claffe drç 
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peuple à la conservation des autres 
c la fies! 

De cette observation on peut con- 
clure que ce n'eft pas favorïfer réel- 
lement les manufactures que de pro- 
hiber l'exportation des matières pre- 
-mieres; à moins que ces matières 
ne foient uniques , Se que leur cul- 
ture n'ait pas ailleurs de; propriétés 
qui en rendent la continuation né- 
ceflaire. Tel elt le cas de la détente 
de fortir des laines en Angleterre. 
Jufqvt'à préfent ces laines ont paffé 
pour être d'une qualité unique , quoi- 
que ce préjugé n'ait de fondement 
que l'indolence ou l'ignorance des 
cultivateurs dans les autres pays ; 
mais enfin elles font encore répu- 
tées uniques. La nourriture des mour- 
ions a été reconnue comme un des 
principes des plus fûrs de la ■■fécon- 
dité des tsrte&i Se dans ce pays 
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.toutes les ciafles du peuple font 
beaucoup d'ufage de la viande : 
ainfi malgré la moindre valeur des 
laines, ie cultivateur a intérêtd' avoir 
des moutons. Malgré cet intérêt ce- 
pendant il eft de notoriété publique 
que cette prohibition a confidéra- 
• blement diminué le nombre des trou- 
peaux. 

Tel a toujours été & fera toujours 
l'effet d'une femblable police. & 
«lie s'étend fur des productions qui 
ne foient pas uniques , ou qu'un au- 
tre intérêt n'engage pas à cultiver, 
comme des chanvres , des foies , &c. 
la diminution de la culture 8f des 
récoltes fera encore plus frappante : 
les manufactures languiront donc 
par les moyens mêmes qu'on aura 
employés pour les favorifer. 

Je crois avoir démontré dans le 
t çhapitre précédent , que. l'agricul* 
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ture ne peut être floriffanrc que lors- 
qu'elle fera envifagéc comme objet 
de commerce. Si cette maxime cft 
vraie à l'égard des grains , elle t'efl 
dès-lors pour les autres productions 
naturelles : Ô£ fi les matières pre- 
mières font l'aliment des manufac- 
tures , comme les grains font l'ali- 
ment des hommes , il conviendra 
d'ilfer des mêmes moyens pourmet- 
Ire d'accord la fubfillance du culti- 
vateur avec la fubfiilance du manu- 
facturier. Si d'après les prix com- 
muns depuis un nombre d'années , 
on en fixoit un au-deflbus duquel 
l'exportation feroit permife , nos ma- 
nufafturiers fe trouveroient toujours 
approvilionnés à bon marché ; ils 
le feraient toujours à meilleur prix 
que ies étrangers obligés de payer 
des frais de tranfport , de commif- 
fion & autres. On y peut même 
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ajouter , fi l'on veut , un droit légtr 
à la fortîe , pourvu que ces étran- 
gers ayent toujours intérêt d'ache- 
ter nos matières par préférence , & 
dès-lors d'enrichir nos laboureurs. 

res dans les autres pays qui les f'our- 
nîiTent en concurrence , les frais 
qu'elles ont a faire , & les autres 
convenances du Commerce , afin de 
les comparer aux mêmes circonf- 
tances chez nous. Le produit de 
cette comparaifon fera le point julie 
f«r lequel il conviendra de régler 
le droit de fortie ou de le retrancher. 
C'efl le profit qui anime la cultu- 
re , & toutes les diverfes clafles 
des occupations des hommes ; fi 
quelqu'une eft privée de ce motif» 
elle s'anéantit. Il n'en eft point quï 
»e Je refiente d-W pareH viiide 
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d'une manière plus on moins lente „ 
mais l'effet eft certain ; & il porte 
rapidement fur toutes à la fois , lorf- 
que c'eft l'agriculture qui fouffre oit 
qui gagne moins. Ainfi dans le cas 
où l'on établit ces prix communs , 
pour permettre l'extraction des ma- 
tières premières, il etl indifpeofa- 
ble de les hauifer , a mefttre que les 
frais de la culture augmentent , ou 
que les profits des autres profedions- 
s'accroiffent par l'augmentation des. 
riche nos de convention. 

Siles prohibitions , dont nous par- 
lons , ont quelquefois réuffi , on 
n'en doit rien conclure contre le 
principe que j'avance , à moins qu'on 
n'ait bien diftingné les efpeces <k 
les citeonftances ; & je fuis con- 
vaincu qu'elles fe trouveront tou- 
jours rentrer dans le principe pro. 
£ofé. Les peilles ou drapeaux , par 
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exemple , dont on fait le papier & 
les carions , ne doivent fortir fous 
aucun prétexte , parce qu'il eft fur 
que l'on n'en confommera pas moins 
de toile. Plus notre peuple fera en 
état de confommer du linge & de 
le renouveller fou vent , plus nos 
papeteries feront en état de travail- 
ler & de fabriquer de bon papier. 
Ayant plus d'hommes qu'aucun au- 
tre état voifin , la concurrence des 
matières & des ouvrages fera plus 
grande qu'ailleurs ; dès -lors noire 
papier fera à meilleur marché , par 
la même raifon nous imprimerons 
à meilleur compte , & deux bran- 
ches très -importantes de manufac- 
tures fe maintiendront dans un état 
de fupénorité. . 

Toute terre ne produit pas tout, 
ainfi il eft des matières que les ma- 
nufactures font forcées de tirer de 
^'étranger, ç . Si 
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Si leur entrée eft îiijette dans un 

pays à des droits plus forts que dans 
un autre pays , il eft évident que , 
toutes choies égales d'ailleurs, les 
ouvrages feront plus chers dans le 
premier de l'excédent des droits. 
Aufli les nations intelligentes affran- 
chiuent-elles l'entrée des matières 
premières. 

Dans deux cas cependant il eft 
prudent d'impofer des droits fur l'en- 
trée des matières premières étran- 
gères. 1'. Lorique l'on peut efpérer 
de les recueillir de fon propre fond 
en quantité fuffifante , & qu'elles 
n'ont- befoin que d'un peu de faveur 
dans tes prix pour en encourager la 
culture ; la proportion du droit doit 
alors fe régler (iir le befoin des ma- 
nufaûures , & fur l'encouragement 
qui manque à la; culture. 
. i°. Lprfqu'une matière première 
1. Partie. B b 
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entre avec quelque forme qui aurait 
pû lin être donnée aulfi bien par la 
nation qui l'acheté , il n'eft pas jufte 
qu'elle entre auffi franche que fi 
elle n'étoit point du tout ouvragée- 
Ces remarques font -une fuite im- 
médiate de nos principes : les ma- 
nufactures doivent donner aux ter- 
res d'un état la plus grande valeur 
poffiblc , & h fes hommes la plus 
grande abondance poflîble de tra- 
vail. 

Quelques peuples ont impofé des 
droits affez forts à la réexportation 
de ces matières premières étrangè- 
res , mais il femble que c'eft •véri- 
tablement priver les manufactures 1 
d'une concurrence plus utile 
faveur d'une moindra. quton Usa*' 
épargne. C'eft leur faire un facrific»' 
apparent aux dépens de lanaviga* 
»m , & dont elles fupppnent r«l, 

C- - .UYA. - A 
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fement Là perte : je m'explique. 
LorfcjLi'iine nation a le bonheurdo 
procurer à meilleur marché que 
les autres les matières étrangères , 
ail point qu'il cft avantageux a ces 
nations rivales de les acheter chez 
elle ; il eft évident que non-fcule- 
ment les manufactures nationales fe- 
ront approvifionnécs , maïs encore 
qu'à !a faveur d'une plus grande con- 
currence de la denrée , le prix en 
fera plus modéré. Car dans ce cas 
la concurrence des acheteurs elt ra- 
rement suffi grande que celle des 
vendeurs , toujours animés de plus 
en plus par-leurs profits. Nous avons 
déjajabfcrv.é qu'un peuple qui ache- 
té chez un autre les maiieres premie* 
res , doit , toutes chofes égales d'ail, 
leurs , faire des ouvrages plus clicrs, 
Enfin û cette nation qui fe procura 
les matisrcs premières affiiz. à hou 
Bbij 
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marché pour lesreven re à d'autres, 
vient à éprouver des difficultés dans 
ce commerce , il eft clair <pie fes na- 
vigat&nrs n'en apporteront plus que 
la quantité nécëffaire à la confomma- 
tion. La conciirrencede ces matières 
diminuant , le prix en doit augmen- 
ter ; il y aura moins de vaiffeaux 
employés , le prix du fret renchérira 
dès-lors , &£ c'eft la marchandise qui 
le paye. Ce n'eft pas encore là tout 
le défavantage : il peut arriver que 
la lbmme des échanges n'étant plus 
la même , les propriétaires des ma- 
tières premières diminuent la con- 
fommation qu'ils faifoient des ou- 
vrages , en faveur de leurs ventes 
confidérables. 

Cependant les navigateurs des au- 
tres nations feront forcés d'aller 
icheter ces matières à droiture , & 
de tenter d'introduire leurs cuivrages 
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ari échange. Le fret (s partageant 
alors entre les denrées importées Se 
exportées , elles s'achèteront &c le 
vendront réciproquement à meilleur 
marché. 

Par une feule opération , on aura 
donc perdu une branche utile de- 
commerce & de navigation; lesma- 
mifa£hires éprouveront le défavan- 
tage d'un furhamîement deprixdans 
les matières premières, & celui d'u- 
ne concurrence nouvelle a la vente. 
Nous avons prouvé au chapitre II. 
combien la. concurrence des artiftes 
eft indifpenfable au bon marché des 
ouvrages. Cette concurrence s'éta- 
blira d'abord par les progrès de là 
confommation intérieure , par la 
concurrence des matières premiè- 
res, enfin par l'abondance des con- 
fommatioris extérieures. Récipro- 
quement on peut dire que toutes ces 
Bbiïj 



Jt)4 £ L E M Etf S 

chofes augmenteront enfuite par li 

concurrence des ouvriers. 

Mais cette concurrence des artif- 
tes n exiilera point, fi leur état n'eit 
heureux en raifon des peines qu'ils 
prenent. Dès-lors l'induftrie doit 
Être en fureté , c'eft-à-dire que fort 
produit entier doit appartenir à ce- 
lui qui la poffede ; à îa portion près 
dont les befoins de fa fubliftance ÔC 
l'amour des commodités le porte- 
ront à fe âefaifir. Comme- un bien 
que l'on poffede à l'infçu des autres , 
telle d'en être un dans l'opinion 
commune des hommes , la dépenfe 
• iiiperflue des artiftes fera toujours 
en raifon de leur aifance Se leur fu- 
reté. D'un autre côté ce que les be- 
foins de la fubfiftance peuvent coû- 
ter , n'etï pas tant regardé par les 
artiftes comme une diminution du 
produit de leur induftrie » que com- 
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me un moyen indifpcnfable d'exer- 
cercettc indultrte. Ainfi fur ces deux 
objets , une finance bien entendue 
dédommage avec libre la patrie de 
la retenue de l'es demandes , & de l'a 
CÔmplaifance à ménager l'opinion 
des fujets par des tempéramens fi 
doux. 

Cet étatnepoiirroit point être ap- 
pelle heureux ni fur, fi celui quirem- 
brade etoit gêné ou borné dans fes 
profils , lorfqu'ils n'ont rien de con- 
traire à la foi publique. Comme un 
laboureur feroit découragé, s'il étoit 
forcé de femer en lin un champ qui 
lui produiroit davantage en hou- 
blon. 

. La concurrence des artiftes s'éta- 
bliroit mal , s'il en coûtoit beaucoup 
d'argent pour avoir la permiffionde- 
s'adonner au travail induftrieux , 
parce que la plupart de ceux qui 
Bb iiij " 
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choîfifTcnt ce genre d'occupation, 
font pauvres. Ainfi plus les frais de 
réception & d'appientiflage feront 
modérés , plus de gens travaille- 
ront. 

Par la mime raifon de pauvreté , 
on doit conclure que peu d'hommes 
s'adonneroientautravailinduftrieujc 
fi l'on ne pouvoit entrer en apprentif- 
fagc que dans un âge avancé. Des 
parens pauvres craindraient d'a- 
voir des ertfans dont la garde ferait 
fi longue & fi difpendieufe : s'ils en 
avoient , ces enfans perfécutés par 
la mifere , choifiroient des moyens 
de vivre plus faciles. Par malheur 
toutes les inutilités font de ce genre 7 
& le nombre en eft effrayant. Peut- 
âtre même ces enfans airifi abandon- 
nés fe porteront à mandier. Je ne 
parle point de la refiource de la ter- 
re , parce qu'elle fournit bien des 
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hommes à tous les autres genres d'oc- 
cupation , mais on ne voit jamais • 
aucune autre clafle lui en rendre: ., 
expérience funefte &c digne des plus 
férieufes attentions. 

Enfin les hommes dont nous par- 
lons ne fuflent-ils point perdus pour 
k travail induftrieux , il efl certain 
du moins qu'ils aurontperdu un tems 
précieux : car c'eft au fortir de l'en- 
fance feulement qu'on peut incul- 
quer aux hommes ce goût véritable 
pour le travail , qui leur tient lieu de 
plaiiîrs pendant tout ic refte de leur 
vie. 

C'eft encore borner la concurren- 
ce des ouvriers , que de tolérer ces 
réglemens particuliers de commu- 
nautés , qui limitent le nombre des. 
apprentifs que chaque maître peut 
faire. Il feroit au contraire très-utile 
d'obliger chaque maître de faire un. 
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nombre fixe d'âpprcntifs dans fl« 
nombre d'années limite , ou de payer 
une fournie qui feroït diilribfiée en 
gratifications à ceux qui auroient 
excède ie nombre des apprentifs de 
loi. Mais ce ferait abufer du princi- 
pe de fa concurrence que de fuppri- 
primer les apprentiflages comme 
onéreux : ils font encore plus miles 
pour deux raiforts. 

Premièrement, le genre d'occu- 
pation des artiftes eft plus doux que 
celui des laboureurs ; & pour éta- 
blir l'équilibre enîr'eux , il convient 
qu'il foit plus facile de fe procurer 
une fubfiftance par le travail de la 
terre. 

Secondement , il eft intérefTant 
pour l'état que fes artiftes foient ha- 
biles. Non pas que le légulateur doi- 
ve entrer dans les détails oecono- 
miques dechaquefamillc, mais par- 
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te que la réputation Je les artifïea 
ell néceflaire à l'agrandiffcment de 
fon commerce ; parce que fi les ar- 
tiftes ne font pas favans , il ne feront 
pasenélatde tenter le goût des con- 
sommateurs par de nouvelles inven- 
tions , d'imiter celles des étrangers, 
enfin de fe conformer aux divers 
caprices des confommateurs. L'ou- 
vrier qui s'éloigne de ce goût celle de 
vendre ; il eft puni fans doute : mais 
s'il n'efl pas aflez habile pour le ré- 
former &c pour fuivre les confeils 
qu'on lui donne, voilà une famille 
fans travail ; l'état partage fa puni- 
tion. Si l'ouvrier poffede fon art, 
toute négligence dans fon travaîlfe- 
ra punie , ou par la cefTation de la 
vente, ou par le rerranchement de 
fes profits ; mais la fociété n'en re- 
cevra aucun dommage lenfible, par- 
çc qu'il réparera fes fautes. 
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Les apprentiffages ne font donc pas 
aufll onéreux , qu'ils font utiles &rié* 
ceflaires : l'abus feroit dans l'excès 
de leur durée , & dans la manière 
dont ils feroient remplis. Quoique 
les fept années qu'on exige en Ar> 
gleterre paroiflènt un traitement ri- 
goureux , ce n'eft peut-être point 
trop dans les arts un peu compliqués. 
Si c'efien laine , par exemple, qu'un 
homme veut travailler , il doit con- 
noître d'abord à fond les qualités , 
leurs propriétés , & leur effet : ce 
n'eft qu'à force d'en manier qull y 
parviendra , aidé d'ailleurs des in- 
ftrucrions de fon maître. Il commen- 
cera par travailler à l'effuinage dei 
laines y à les battre; de-Ià ilpaffera 
à la manière de les carder ou de les 
peigner. Cette étude qui fera longue, 
perfectionnera fa connoiffance dans 
les qualités & les propriétés de la 
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matière. EWc le conduira prompte- 
ment a la connoifîiince des filatu- 
res dont l'alfa rtiffcmvnt deviendra 
un nouvd objet de Ton application. 
Cette feience eft le vrai principe 
des bonnes fabrications & de Jeux 
profit. Pendant tout ce rems l"ap- 
preniif aura pris connoifiance des 
divers inftrumens qui ("ont nécef- 
faires à la préparation des matieies, 
ècs métiers & dos di vertes parties 
qui les compofent ; il en compren- 
dra le jeu , la peifeôion ou les dé- 
fauts. Sans ces études préliminaires 
qui font plus ou moins rapides , en 
raifon de leur difficulté & de l'intel- 
ligence du fujet , jamais ouvriex no 
faura monter fon métier de la ma- I 
niere la plus avantageufe , tirerpar- 
ti de fa matière, guider les ouvriers 
qui la préparent, ni à plus forte rai- 
fon effayer une route nouveUe. 
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Un ouvrier aiofi tnftruit ne fera 
pas long-tems à connoître fcs mar- 
ches , fa navette , les fineffes de fon 
art. Mais alors il eft juiîo qu'il tra- 
vaille quelque temspour le profit du 
maître qui l'a élevé & nourri ; qu'il 
le dédommage du tems perdu à le 
former-, Se du dégât que fa mal-adref- 
{s ou ion ignorance auront caufti 
dans l'emploi des matières. 

Tel a été l'objet de l'inftitution des 
apprentifiages ; on n'en peutdouter 
dès qu'on réfléchit à la coutume pref- 
crite par leurs réglemens , de faire 
des queflions en public aux appren- 
tifs , &ç. d'exiger d'eux une épreuve. 
L'abus des apprenliffages eli que 
réellement l'objet n'en eft pas reav> 
pli. Dans les manufactures l'ufage 
des examens s'eft aboli : les maîtres, 
juges & parties , ont commencé par 
y fouflœire { EUIS e nfans , çpmmpft 
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le fils d'un habile homme étoit lui- 
même cenfé tel de plein droit. En- 
fiiite r'efprit de cupidité & de rapine, 
qui eft le feul efprit public des com- 
munautés , a fait négliger la régis 
vis-à-vis des autres apprentifs en fa- 
veur du droit de réception. Ces rè- 
gles étoient très-fages cependant, 
puifque c'étoit le feul moyen d'ex- 
citer l'émulation li néceflairc parmi 
les ouvriers: car il eft confiant dans 
toutes les proft fiions connues , qu'el- 
le eû le fruit de l'habileté ; Si que lï 
l'on eft habile , on n'eu: point jaloux 
de fon ouvrage. C'eft ce qui carac- 
térife particulièrement l'ouvrier An- 
glais ; & l'on n'en doit point être 
iiirpris lorfqu'on voit dans leurs au- 
teurs qu'il y a beaucoup d'ouvriers 
en état de deflîner un portrait très- 
^effemblant fur une .ctolfe de lainç* 
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Us ne doivent cette fcience qu'aux 
apprentiffages bien faits. Comment 
poiino^ent-ils, avec un art ordinaire 
varier à l'infini le gotit des plus pe- 
tites étoffes de laine î 

Rienn'eft d'une exécution lî faci- 
le quelerétabliffement de l'ancienne 
loi ; d'obliger les apprentifs de pré- 
fenter en public un ouvrage de leur 
façon, en. affirmant qu'ils en font 
feuls les artiftes ; de les faire inter- 
roger de tems en tems par les infpec- 
teurs flit les points difficiles de îouf.: 
ce qu'ils doivent favoir. Le renvoi 
des ignoransaux dépens desmaîtres, 
& une réprimande publique à ces 
maîtres , établiraient entr'eire un 
point d'honneur pour l'éducation 
des apprentifs. 

L'abus de toutes ces chofes eft 
dans l'extrême compiaifance & dans 
l'extrême 
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l'extrême rigueur. Mais il faudrait 
des exemples un peu plus féveres 
au commencement , & de rems en 
tems faire parler la loi ; obfervant 
toujours qu'elle feule doit parler, 

Les fept années après tour ne fonl 
pas fionéreufes qu'elles le paroiffent 
d'abord. L'apprentif eft nourri pen- 
daet tout ce tems ; fa famille en c-fll 
déchargée fans qu'il lui en coûte au- 
tre chofe que l'habillement , & une 
fomme modique , une fois payée , 
qu'elle donne au maître. Un enfanB 
qui entre à dix ans en appreatinage, 
Ce trouve à dix-fept en état de fou- 
lager fes gprens , & de vivre com- 
modément. 

Il efl cependant tin cas d'excep- 
tion ; c'eft dans les manufactures qui 
n'exigent que des bras y fans génie 
Ô£ fans art. Une partie de- l'aifancô 
I, Partie. Ce 
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des pnyfans du Languedoc confilte' 
dans la fabrication de certaines ef- 
peces de draps , ;ï laquelle ils em- 
ployant le rems que le travail de la 
terre n'exige point. On leur donne 
des chaînes toutes montées, & ils 
n'ont bclbin que de routine. C'elt à 
peu prés la même choie dans plu- 
iieurs cantons de la Bretagne & des 
provinces voifiues, oir le laboureur 
eft aili fabriquant de greffes toiles-, 
La facilite de ces fabrications entraî- 
ne avec elle une grande concurren- 
ce de travailleurs ; '»in4i le profite» 
eil lî borné , que l'on ne doit point 
craindre Abandon de la«ulture. Il 
feioitlaiisdoiUe trèsedangereux que- 
l'art des fabrications un peu adroites 
ou e m barra flan tes pénétrât cliez les- 
laboureurs, parce qu'elles (ont trop- 
lucratives : mais il faut bien diftin- 
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gncr le genre compofé de ces autres 
eipeces iïmpies. Celles-ci font utile s 
aux laboureurs & à l'état , qui peut 
toujours en arrêter i'ufage cxceuit" 
ou l'abus par divers moyens. 

Les différences qui (s trouvent en- 
tre les divers aris pour la difficulté , 
& entre les apprentifs pour l'intelli- 
gence, peuvent facilement fe conci- 
lier par une règle générale. Que 
dans chaque art la maîirife ne puifie 
être refulée à tout homme en état de 
fournir une épreuve ; tous les objets 
que le legiflateur peut fe propofer 
feront remplis.Cependant, 1 fin queles 
jnaïtres ne puiffent fe plaindre que 
les apprenti (Tageileurfont onéreux; 
on pourroit leur permettre de con- 
venir avec les apprentifs d'un terme 
modéré , pendant lequel ceux-ci fe- 
joient obligés de travailler pour eux 
• " Ccij 
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après la réception de leur épreuve , 
fous la condition néanmoins d'éva- 
luer ce tems , qu'il ferait libre à l'ap- 
prentif de payer en argent par for- 
me d'indemnité. 

La vérité fuit également les ex- 
trêmes ; pour arriver jufqu'à elle il 
n'efl qu'une voie fûre : c'eft de par- 
tir toujours d'un principe afluré, & 
de développer l'enthaînemcnt de 
fes conféquences. Cette opération 
donne indifpenfablement la folution 
de toutes les difficultés , & facilite 
la découverte des moyens qu'il con- 
vient d'employer. Les faits font inf- 
truotifs fans doute , mais ce n'eft 
qu'autant qu'on procède à leur exa- 
men de la manière que je le propofe. 
Je ne crois donc pas qu'il foit con- 
venable d'oppofer! à des raifons évi- 
dentes , L'exemple de la Hollande où . 
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il n'y a ni apprentiffages ni maî- 
trifes. • > 

En Hollande la quantité des con- 
fommations excède tellement la 
quantité des productions de la terre , 
que l'agriculture y efl une des occu- 
pations les plus lucratives. A infi l'é- 
quilibre fubnftant naturellement dans 
cette république entre les cultiva- 
teurs St les manufacturiers , elle n'a 
point eu de précautions à prendre à 
ce fujet ; elle n'a point eu deraifbns 
d'inviter les particuliers à entrer 
dans une clafTe plutôt que dans l'au- 
tre. 

Les manufactures n'ont point été 
appellées en Hollande, elles n'y font 
point nées , mais elles s'y ibnt réfu- 
giées de tous les pays où les ou- 
vriers ont été troublés dans leur li- 
berté , leur fortune , ou leur con- 
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fcience. Ces ouvriers ne pouvoient 
être fournis à un apprentiffage dans 
un art qu'ils apportoient , comme il 
ièroit ridicule d'en exiger un d'ou- 
vriers Anglois qui nous apporte- 
raient la fabrique des moires eu les 
calandres. 

Les manufacturiers reçus en Hol- 
lande , ont formé naturellement peur 
àpprentifs leurs enfans , leurs pa- 
rens, leurs amis , leurs compatrio- 
tes fugitifs; l'a grandiffe ment de leur 
commerce a petit- être exigé qu'ils 
en éleva ffefit d'autres ; tous ont con- 
tinué à travailler comme on leur 
avoit enfeigné de le faire , ou bien 
ils ont perfectionné leur art. 11 n'é- 
roit pas Ci intéreffant pour l'état d'a- 
voir des artiites renommés & fa- 
vans , que d'acquérir de nouveaux 
hommes qui mçtt oient dans foncom.- 
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fliercc des valeurs qui étoient aupa- 
ravant dans le commerce des états 
voilïns : telle cft encore &C fera tou- 
jours fa politique & fon intérêt. 

Les HoIIandois à la vérité ont 
donné une grande preuve de iaget 
fe, en ne foiirFtanr. point chez cuxr 
l'établi dément des monopoles ; c'eiï- 
à-dire de ces reglcmcns d'ouvriers 
qui limitent entr'eux le nombre des 
hommes qui s'adonneront à unepro- 
feflîon, & même la quantité des ou- 
vrages, Mais une maîtrifequinepeut 
Être relîrfée ;i tout homme capable 
de travailler, n'a point les inconvc- 
niens de ces monopoles ; & il peut 
être intéreffant pour l'ordre public 
de connoîtte ceux qui ont embrafie 
chaque genre d'occupation. 

Il cft clair que la concurrence ft 
elTentielle tics ouvriers efl incom- 
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patible avec les privilèges exclufifs 
dont nous parlerons dans un mo- 
ment. Elle l'eft également avec les 
franchifes accordées par préférence 
. à certaines villes , foit fur les droits 
que payent les matières premières , 
foit pour la fabrication de certains 
ouvrages. Si une fois l'on accorde 
qu'il eft utile à un état d'avoir des 
manufactures , il fera conféquent de 
les multiplier dans le plus grand 
nombre d'endroits qu'il fera pofli- 
ble ; afin d'établir l'équilibre indif- 
penfable & naturel entre les enfans 
d'un même pere. L'état gagne tou- 
jours à multiplier les concurrences, 
parcequeièsventesextérieures s'ac- 
croiflent , ainfi que les moyens de 
fubfifter commodément pour les fu- 
jets. 

La concurrence des capitaux dans 
le 
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ïe commerce , effet naturel du crédit 
public , & le bas intérêt de l'argent , j 
font deux des plus fûrs moyens de 
fe procurer la concurrence des ar- 
tiftes. Mais l'un Se l'autre objets mé- 
ritent d'être traités féparément. 

Le bon marché de la main d'eeu- 
vre eft autant l'effet de la concur- 
rence des ou vrim , que du bas prix 
des denrées de. première néceffité 
pour la iubliftance : car la concur- 
rence diminue les profits , ou amé- 
liore les ouvrages pour conferver ]ç 
profit qu'ils donnoient. Il efl évi-» 
dent cependant que ce bas prix y 
contribue beaucoup. Cette vérité 
n'implique point contradiction, avec 
le principe que nous avons avancé 
plus.haut; en difant que les droits fur 
les cemfommations font le feul impôt 
favorable à l'induftrie. Il ne s'agit 
que de s'aftreindre fcmpulenfemeni 
/. Partit, B d 
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a deux règles générales & fïirés erï 
établiflant ces taxes. La première ett 
d'augmenter toujours le droit à me- 
sure que la denrée eft d'une nécelîi té 
jrioïns abfolue : la féconde , de pro- 
portionner ou chaque lieu la valeur 
du droit fur les denrées de première 
iiéceffité , avec le prix du falaire le 
plus bas ; car , de cette façon , ea 
calculant les jours de travail, ou 
peut voir d'un coup-d'oeïl le profit 
inet de l'ouvrier. Quelque foi!) le que 
i"oit l'impôt en kù-niême , l'abondan- 
ce des çonlbmrnatiGris formera'iia 
total immenfe fur la généralité dil 
peuple. * 

* Puirqae l'occafion s'en préfente , je 
pente qu'il n'd! point itmriie ils lever les 
doutes qu'ont u'û faire naître far ceïte ma- 
tière , les objeitions qu'on trouve dans un' 
ïi/re nouveau intitulé , Remarques j'ur les 
trjnijps & '.-! i: l-i France £f 

(ir h Grande-Bretagne dans le Commerce , 

fjaf-, jSÎ. L'auteur de cet excellent ouvw 
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T>our jouir du bon marché de la 
fubiiftance , les manufactures ont en* 
«ofe befoin de la concurrence des 

annonce que Ion delTein eft uniquement 
Élire lénrir le danger qu'il y a d'abufer 
.de cette efpece de taxe. Cependant aux 
yeux de ceux qui perdent cet avertifle- 
ment de vue, la luite & la tournure de fon 
raifonnement femblent plutôt tendre à blâ- 
mer les droits fur les coiitoinmations qu'à 
balancer leurs avangages & leurs inconvé- 

ÀvantJ entr i I i vr-i I ' 1 
<ions , il eft bon dét;iblir quelques princi- 
pes évidents qui y fecritont en partie de 
.réponfe ; & je renvoie pour le détail à la 
j>jg . 36 . & {ah. d!un petit ouvrage intitulé , 
£ùnjîdêraùan5 fur Ut l'in.mces il' Efpagnc. 

i°. Les impôts fontnéceiîàires; 1°. les 
.meilleurs font ceux que le peuplepaye plus 
facilement ; j u . chaque homme , comme 
enfant de la république , lui doit un lè- 
courségal ; diurne iujet doit contri- 
buer au maintien de la ibciété à propor- 
tion du plus grand intérêt qu'il y porte , à 
raifon de fa ricbefle ; ;°. il ne peut y avoie 
que trois efoeces d'impôts ; furies terres, 
fur les personnes , & fut les confomma- 
cions ; (■>". plus un impôt eft arbitraire , 
.plus il eft vicieux ; 7 0 . tout excès dans un 
jjnpfjt le détruit quelle que fait là nature. 
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cultivateurs , des terres cultivées % 
& réciproquement l'une & l'autre 
concurrence s'animera par cellette* 

Première objection. La use far les çon- 
fommations cfl injvjle & inégale en ce que pour 
,',:/',.'.' ù-<r, rUs Jiojc; ■7>;'i; néi^l.-r.'S .; /,J 
yie , le riche & /; r; p.syiin A; aîmt joia. 
pie. 

Cela Ternit vrai li l'impôt était unique f 
fk î'eténdoir lùrles feules cou lo m mations 
péceflaires ; mais çelajie prouve rien con- 
tre l'i m poiîtion en elle-même d'après le 
froilieme & le quatrième principe. L'au- 
teur des Remarques foutient cette difficulté 
par une térlpjcioriJùrle partage delà popu- 
lation tu deux /■.;rfj À-pea-pris égales , dont 
l'une twsMe & ïVi.'.'s r-.tfeA: hsrkhffis. Ce 
parcage n'efl é:pl j beaucoup près en au* 
Clin pays Ciniiv.i ; j';>:"e mime avancer que 
s'il l'etoit dans •■<'::■: lociété tout le monde 

feroit éxOfbitammgrit chère , relativement 
à la malle d'argent. Car l'argent des riclies, 
qui circuIe.roit dans l'état pafTerait nécef- 
lairenient aux travailleurs qui fourmipient 
ii leurs befoins ; & pour que l'argent re- 
tournât des ouvriers aux propriétaires des 
ferres , il faudrait que les frais de la fub- 
lifeiice des ou'.- ri eus riiflen: cui;i.'::éY.d>!es-. 
pans cette foeiete il n'y aurait point da 
rentiers ; car l'argent ferait partagé enu/9 
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ârtiftes enrichis. Mais il faut bien 
diilinguer le bon inarché des derii 
rées tle leur aviliiïbment qui entrai- 
tous ceux qui auraient des denrées à ven- 
dre i la circulation feroit naturelle. Voyez 
le chap, IX. En «tendant chacun laif que 
te peuple indnilrieux e ft plus à (on aife* 
dans un pays , à mefiue que les fortunes J 
font plus également réparties. 

Seconde objeâioih Si le produit eenjidé^ 

pjr !j dèfKnfi de la régie $> de la perception j 
pQUrguoi la avoir tant muliïphèts fur ta mi* 
mm objets f Ce reproche contient deux par- 
ties : je renvoie à btjrag. f 4. dn petit ou- 
vrage que j'ai déjà cite , pour ce qui re- 
garoela dépenfe de la perception. Quant 
a la multiplication dn droit) ce n'slî pas la 
tice de l'impôt quien eft h fourteiïuaîs Ton 
abus. Les états , comme les particuliers , 
fc ruinent lor (qu'ils entreprennent au-delà 
de leurs forces : l'Angleterre & l'Elpagna 
avant elle , font tombées dans cette fauta 
qui entraine toujours uii excès d'impôts lu» 
les peuples. 

Troifcme^j^on.^Ifj taxa de cor*. 

vint diminuer. Le principe eft certain , maâ 
les impôts quelconques , purifiés i l'extis i 
auront le même efter. La facilité d'abufeï 
Ddiij / 
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se l'abandon de la culture , & nuit 
dès-lors aux manufactures. 

De la nécefliré de maintenir la 

de celui-ci eft grande ; j'en conviens , 8î 
je l'aircmaiviii.? d;^ l'onn-age dé;acité, 
pag. 63. mais MlVr il n'ui; point de taxes; 



fui , dtt-on , prenant Loche & Davenant pour 
fiiiL'cs , .iprouvc tjtit ces fartes dt droits font 
pin; qui dô-.AU'- y.:r : ra-fi-rimn: ' ils f 
item iétre payes & rq:;- ;, p,ir uwtes les métis 
danilefquclks la marchahdife pafft arantd'ar- 

J'admets avec refpeft pour garands d'u- 
ne npininn les i'.caix j!;ui£!<-sde M. Deker, 
Jorlîiu il l'uilira bi-jii leur elpiit ; Se princi- 
palement M. Davenant dont les ouvrages 
eeconomiquesne peuvent être trop uiy-.iucs 
par les hommes d'état. Mais ce même écri- 
vain pre'rere les taxes fur les conlbmma- 
tions , an x taxes perlonnelles & arbîtrai- 
tes , l es feules cependant qui puillent leur 
tivu- liil)llir;!-- ; e;vii.>.-vi-;djl'ir 1 dultrie. Ln. 
effet le doublement des droits aura lieu 
également c;iti:i terre dernière clpece d'im- 
pôt : car lî le berger paye j liv. de raille 
ces ; liv. fin:i cciiîpi'ilL'S <!;iiïs ion lïilaire ; 
fc prix de la bine 8i du nioutcn payer* 
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fiiWilhince à des prix modérés , orf 
doit conclure que les m a rmf affairés 
ne font jamais placées avantageufe-' 

r-on- feulement ce falaire, mais encore une 
pirtie île la taille du fermier ; le cardeut 
ou le peigiieus- tic taine comprend dans t'a.' 
fiieonle p/ix rit: ;iibhila;x- ciéja renthé-' 
lie pat la-taille du Lbonreur lk dit berger , 
& la taille qu'il a toi-même à paye; , 3c 
àîriî de fuite julqa'au contbmimteiir. Le 
chevalier Ueker elt plus heureux dans 1* 
propOiition qu il ni; iL ruser les conlom- 

dans les divers p:î vï. V ou loi r que le la:<e 
feu! paye toutes les ta*es . c'eft une chi- 
mère ; aufli fou tableau adopté* par J. Tuc- 
ker, pivltMe- 1 - il pli^c une ipéculaiiorv 
morale qu'un projet Mceprible d'exécu- 
tion. Comment taxer chez chaque parti- 
culier d'un royaume, comme- il le veut,, 
l'nfàge des chevaux , des diamants, daJ ' 
thé , du calîï , tics; c'p.iirrviuli u-j gredins * 
de la porcelaine , &c. ? 

Je n'aurais pas dornié autant dVrenduc 
i cette note , li l'osivrasi-e nui l'oecafiOTuie 
ne me'ritok par-ailleurs de fervir rl'rurnrire; 
en beaucoup de diofes : Se ceci efl moins 
Une ton tradition qu'une explication nécif- 
faire à ceux qui voudri-iienr ; impliquer des 
&iu lans approfondir les prir-Hues. 
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ment dans les capitales ni dans le* 
grandes villes , à moins qu'elles ne 
foient habitées par des manufactu- 
riers uniquement. Outre qu'il eltim- 
poffible que les denrées ne foient pas 
chères dans les lieux oit l'on con- 
foramc extraordinairement , ii faut 
remarquer que l'exemple y introduit 
«les befoins fiiperflus qui deviennent 
jiéceflîteylans l'opinion des hommes; 
l'exemple introduit des cîifîîpntions 
& dés dillractions du travail beau- 
coup plus funefles que la dépenfc 
meme. Si malgré ces tr.convémcns 
ks manufaâures réuffiffeni , il en 
téfulte toujours un grand vice daii9 
l'état : l'appas des falaires plus con- 
iid érables attire les oiivriers desHeux 
oii ['on travailloit à bon marché : le 
travail induirricivx cil englouti dans 
«n petit nombre de villes , au lien 
«i'établir la circulation dans tomes 
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les parties de l'état ; enfin tous ies 
falaires augmentent jufques dans les 
campagnes ; & fi l'équilibre naturel 
eft bien entretenu , la valeur des 
denrées doit hauffer. 

Un autre moyen bien intéreflant 
de fe procurer le bon marché de la 
main-d'œuvre , c'eft d'encourager & 
de ré corn pen fer toutes les inventions 
propres à abréger ou à faciliter le 
travail des hommes, La fcience 8t lu 
concurrence des artiftes y eondui- 
fent naturellement ; &" c'eft te der- 
nier période de la perfeûion des ma- 
nufactures dans un état. 

Ces découvertes ne font point 
oppofées comme il le femble d'a- 
bord à l'objet des manufactures qui 
eft de donner de l'occupation à un 
plus grand nombre d'hommes. Avec 
un peu de réflexion , on voit qu'el- 
J«s tendent a.u contraire à cebut^eû 
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multipliant les ouvrages & en gro£» 
fiflant le produit de la balance qui : 
accroît fans cefle les confommations- 
intérieures. Pour appliquer les prin-» 
cipes , il convient auparavant de' 
diftinguer les cir confiances. Si un 
peuple n-'avoit point de commerce 
extérieur , un état continuel de pro- 
hibition feroit fa fureté ; Si il lui fê- 
tait avantageux de multiplier les oc-' 
Billions , même du travail mpcfflii 
afin de conferver le plus d'hommes 
qu'il lui feroit pofiible. Auffi reraar- 
rçue-t-on que le préjugé qui s'oppofe 
aux moyens d'abréger le travail , a 1 
dilré plus long-terns dans les pays 
eu le Commerce eft plus récent , Ô£ 
dans l'efprit des perf©nnes q-.ti ont 
fes idées moins nettes fiir celte ma- 
nière. 

Mais dans un état où plûfièuwî 
genres» d& travail manquent d'hom-r 
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■|nes>.& cela arrive par -tout oîi ii 
y a une grande variété de travaux ; 
©ù l'on voit clairement par les ven- 
tes que font les étrangers en con- 
currence , qu'on peut encore ajou- 
ter aux Tiennes , (bit en ruinant 
leurs manufactures du même genre 
par le bon marché , foit en fubfli- 
tuaut fos propres ouvrages à des- 
genres qu'ils poffedent & qu'on 
n'a pas : dans un pareil état, dis- 
je , on ne doit jamais craindre d'a- 
voir dos hommes fuperflus fi la 
police eft bonne. 

Il eft vrai que ces fortes de eban- 
gemens , s'ils font très-conûdérables,. 
exigent quelque tempérament dans, 
l'exécution. Il ell clair que l'ouvrier 
en fora effrayé s'ils lui font an- 
noncés „ parce que fon métier n'eft 
pas de calculer : il fora même im- 
joûihle de ne pas excuier fos craifir- 



J£| £ L E M e y g 

tes en faveur de fon ignorance Si 
de l'intérêt lenfible qui l'anime; 
C'eft fur ceux qu'un fordide intérêl 
porieroit à fomenter ces craintes 
que devroit retomber le blâme & la 
punition : car il faut toujours fe 
fouvenir que la concurrence fi fa- 
vorable au commerce de l'état dimi- 
nue les profits du commerçant. 

Mais il eft indifférent à cet état 
que telle mantifa£ture foit dans telle 
ville , ou à dix lieux plus loin » 
dans un hameau qui deviendra vil- 
le à fbn tour. Là Ce font les expé- 
riences tranquillement avec un pe- 
tit nombre d'ouvriers choifis; l'exem- 
ple y en attire d'autres infemible* 
. ment. Il eft important d'obferver 
que ces fortes de changemens font 
toujours fuppofés faciliter l'art , 
fans quoi ils n'exciteroient point tant 
4e clameurs; ainû la pratique peu| 
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3evenir générale , fans que l'ordre 



des chofes ait reçu la moindre at- 
teinte. Une police prévoyante ajou- 
te encore à ces précautions, celle 



le changement cft a inf, préparé de. 



II ne me femble pas que l'on puiffe 
eppoferàroeconomie du tems ou à 
h facilité de l'exécution dans les 
manufactures, un feul raifonnement 
qui ne pût être également appliqué 
Wix inventions des modes nouvel- 
les, oudes'étoffesd'un genre incon- 
nu jufqu'alors , qui font oublier les 
autres. Ces changemtns arrivent 
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tous les jours cependant fans qu'à 
en refaite aucun dommage à la fo- 
-ciété ; & pcrfonne n'oleroit avan- 
cer qu'il eft avantageux à un état 
«l'interdire les manufactures nouvel- 
les en faveur du travail dw peuple 
Occupé par les anciennes. 

Enfin le préjugé dent nous par- 
lons eft incompatible avec la con- 
servation du commerce extérieur 
Vun état : car c'eit fur les opéra- 
lions des étrangers qu'il faut gui. 
<ler les tiennes? Suppofons même 
■que l'exportation des ouvrages n'en 
Sût pas plus confidérab'e, il en ré- 
iultera .au moins que la confom- 
jnation intérieure le fera davan- 

Si j'avais quelque doute à propa- 
fer contre i'uiage des machines em- 
ployées à la fabrication ; ce feroit 
à l'égard de» riches étoffes. Je de- 



Diguized by Google 



du Commerce. 347 
iRanderois s'il eft poffible qu'elles 
atteignent par un mouvement tau* 
.jours dur ( fans quoi il ce fier oit bien- 
tôt d'être égal) ce Couple, ce moel- 
Jeux , enfin ce jeu qui en fan: l'œil 
# l'éclat, & que Wr donne la main 
.d'un artifte également habile & at- 
tentif? Ces machines ne réulîiroient; 
.elles pas mieux fur le $1 6c la lainp 
■que fur la foie? 

Ajoutons encore un mot pour np 
jaiffer aucun doute fur cette matie* 
re. Il faut bien prendre garde .de ju- 
ger des machines employées dans 
les manufactures, comme de celles 
qui pourraient être imaginées pour 
.abréger le travail delà tefre. 
■ Les manufactures ne font jamais 
qu'un revenu précaire & accidentel 
dans un état : ce n'efl qu'à force 
■d'induftrie , de vigilance & de foins 
çu'on le fouftrait à l'ambition de fes 
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voifms. Si ce riche dépôt pafle eii 
leurs mains , les hommes occu- 
pés à fa confervation , l'accompa- 
gnent dans fa fuite. Le légiflateurne 
peut donc rien faire de plus fage » 
que d'augmenter les befoins inté- 
rieurs , ou la eonfommation des fu- 
jets pour conferver à tous événe- 
mens le plus grand nombre poflible 
de manufacturiers. La confomma- 
*ïon intérieure nefera jamais mieux 
attirée que par l'augmentation de 
cette claffe d'hommes qui fait le fond 
de la population d'un état, c'eli-à- 
dire , par l'augmentation des culti- 
vateurs. Tout* machine quitendroit 
à diminuer leur emploi ferait réel- 
lement dfeitniâive de la force de la' 
fociété , de la maffe des hommes , 
de la confommation intérieure. 

Pour peu même qu 'on fe rappelle, 
line obfery^tion que nous avons 
déjà 
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iâéja faite fur la quantité d'hommes, 
fournie par la terre à tous les au- 
tres genres d'occifpation , fans qu'au- 
cun y retourne ; on concevra que 
l'ufage des machines dans les ma- 
nufactures eft propre à conferver la 
population des campagnes, & qu'il 
eft entre ces deux objets des différen- 
ces effentielles à leur nature. 

Venons à la quatrième fource da 
bon marché des ouvrages. 

Les frais de tranfport d'une den- 
rée font une valeur ajoutée à fa va- 
leur irttrinfeque; ainfi leur modi- 
cité eft très - intéreflante au boa 
marché éet manufactures, relative- 
ment aux peuples qui vendent en . 
concurrence. L'état y parvient ea 
partie par une franebife abfoltie des 
ouvrages à leur fortie ; par la plus 
grande concurrence poflïbie des na- 
vigateurs; par un bon entretien, ou 
i, Panie, E e 
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par l'amélioration des grands cite*- 
mins, des canaux, des rivières na- 
vigables ; enfin par tous les encou- 

culture , parce que l'abondance des- 
fourrages les tiendra à bon marché, 
& l'abondance des voitures en ac- 
croîtra réciproquement la coufom- 

Pour Juger de la fiipériorité des- 
manufactures entre deux nations , 
2 ferait dangereux de perdre de vue 
ce principe que le vendeur eft dans 
la dépendance de l'acheteur : d'ok 
là réfulte que les démarches d'un 
peuple commerçant doivent être 
léglé'es fur ce qui fe pratique, non 
feulement aa pays de ia confom- 
mation , commenous l'avons répité 
plufieurs fois , mais erTcore chez fes 
rivaux, H faut connoître chez ceux- 
ci , le prix des matières premières , 
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les frais qu'elles t'ont pour fe ren- 
dre dans les manufactures > le pris 
des falaires peur les diverfes façon» 
qu'elles reçoivent, le prix des den- 
rées de première nacefficé , &.des> 
denrées fuperfkies , l'ufage que 1er 
peuple efl accoutumé de faire des- 
unes ou des autres, kuT3 méthodes- 
dans l'emploi des matières; enfin le» 
frais de tranfport des ouvrages ju£» 
■ qu'aulieu de-laccnfommatienv 

Ce n'eft pas tout encore : la fupé"- 
ïiorité du bon marché dans- les ou- 
vrages entre plufieurs nations depenv 
dra beaucoup des traitemèns plus eu 
moins- favorables que chacune aura! 
Bi fe procurer par fes traités par- 
. ticuliers avec les étrangers. L&coa- 
#> ■ fettion. de^ ces traités exige une pTO^ 
fonde eomSinaifon, non fenlemestf 
de l'intérêt général & réciproque 
des deux parties (ontraftantes,raai» 



JJ1 El £ Ht s s s 

encore de celui des autres peupîrf 
qui font en concurrence. Ce n-'eit 
point aflez cependant de connoître 
ces intérêts généraux ; il faut être 
au fait du. détail des opérations par- 
ticulières des négoriaDS dans chaque 
branche, pour prévoir l'nfage «que 
ces négocians pourroient faire de tel- 
le ou telle claufe , en quoi telles ou 
telles conditions pourraient devenir 
défavantageufes , enfin les révolu- 
tions que certaines circon (lances an- 
noncent dans le commerce. On peut 
dire qu'un bon traité de commerce y 
indépendamment de l'art de la né- 
gociation , efî un chef-d'œuvre d'ha- 
bileté. Celui que les Anglois ont 
fait avec le Portugal en 1703 , 6c 
aTecl'Efpagneen 1 667, font desmot* 
deles d'une grande perfection. 

Ce que nous avonsdit jiifqu'à pré- 
fent des moyens qui peuvent acquêt 
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Yir à une nation la fupéviorité fur 
une autre dansle travail induftrieux, 
prou ve que les manufactures ne peu- 
vent par elles - mêmes fe fou tenir 
dans un état floriflant. Elles en font 
redevables en partie au concours 
de phtfieurs caufes diverfes , tou- 
jours raiTemblées fous les yeux du 
légiQateur, dont la fageffe & la vi- 
gilance les dirigent d'un mouvement 
égal vers le même but. 

Quels, quefoient les foins qu'exige 
la confervatîon d'une mine auilî ri- 
che , c'eft à la découvrir, fck à la 
mettre en valeur , que s'éprouvent 
les grandes difficultés : alors les plus 
puiflans efforts ne le font jamais trop. 
Il s'agit d'inftruirc des hommes gref- 
fiers, de donner à leurs mains une 
habileté que leur efprit ne comprend 
pas; & avec de pareils novices , 
Don feulement d'égaler des rivaux 
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«onfommés dans leur art, niais erS- 
eoxe de féduire les juges auxquels- 
S appartient de- décider de- la vie 
Boire. 

Dans les terris de barbarie , fous- 
prétexte de dédommager les entre- 
preneurs des manufailures nouvel- 
les du rilipie de leurs- avances , de? 
teuraflurerun profit, 8f tle récom-» 
penfer leur zele , on leur accordoit 
«tes privilèges exciulifs.- G'étoit re— 
aoncer en faveur d'un- petit nom-- 
kre d'hommes , la concurrence 
des matières premières , des ou- 
vriers, des capitaux , en&ak 'a per- 
feilion de l'art , 8c an bon marché- 
des ouvrages qui ne peuvent être; 
le fruit que de ces concurrences*. 
Souvent les- entrepreneurs mêmes* 
languiffoient dans les entraves qu'ils- 
avoient prétendu donner au corn- 
jnetee ; la méiintelligencej fuite, or-- 
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binaire du mauvais fuccès ou d'u. 
ne mauvaife eeconomie , achevoit 
de fufpendre le cours de l'ctabliffe- 
ment. Le privilège dcmeuroit ce- 
pendant ; Si des ouvriers particu- 
liers aflez coupables pour avoir dé- 
robé ou imité un. art devenu inuti- 
le, étoientfujets aux amendes , ans 
eonfifca tiens. L'excès étoît bien plus- 
grand , brique ces manufactures, 
yenoient de l'étranger : car fi de- 
nouveaux ouvriers ,- fouvent plus- 
habiles , attirés par l'efpérance d'u- 
ne fortune moins lente le préien- 
toient dans ces circonftances ,. ils- 
étoient forcés de porter ailleurs leur 
travail, leur induftrïe, leur confom- 
malien St 1011!" bonne volonté. La 
perte d'une feule famiile entraînoit 
fouvent celle de plulicurs autres, 
qu'un exemple fi malheureux retc- 
aoil dans leur pays. 
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De quelque manière que les cfio» 
festournaffent, comme ilimportoiî 
aux entrepreneurs d'obtenir une 
prolongation , l'art étoit toujours 
peu avancé à respiration du privi- 
lège. Quelquefois même il le fnc- 
cès n'avoit pas été heureux fauta 
d'une bonneadminiftration, ceux qtii 
cnéioient coupables décrioient Tari 
pour toujours dans la nation. Il eft 
inutile d'infdler fur cette ancienne 
police dont les inconvéniens font â 
peu ignorés aujourd'hui , qu'avec h 
plus léger intérêt pour le bien de 
la fociété , on auroit honte de former 
de femb labiés demandes. 

Il eft peut-être cependant nne eC- 
pece d'exclufif mitigé en fait de 
manufactures , qui ne priveroït pas 
lin état des avantages de la concur- 
rence. C'eft lorfquc le privilège eft 
borné a un petit nombre d'années- „ 
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& à une province feulement ou deux 
au plus , afin de ne pas trop renché- 
ri- tout d'un coup, foit les matières 
premières , foit la main d'oeuvre, En- 
core convient-il qu'une pareille fa- 
veur (bit j achetée par l'accroifle- 
ment de la population & de l'in- 
dultrie - t c'eû-à-dire , que l'entre- 
preneur foit obligé de faire venir 
& d'entretenir un nombre fixé d'ou- 
vriers étrangers, & de faire égale- 
ment unxiorabre fixé d'apprentifsna- 

. Les expédiens ordinaires pour fa- 
vorifer l'établiflenient des manufac- 
tures, font l'achat aux dépens du 
public & après de bonnes expé- 
riences , des feercts pour l'aprel-, 
des teintures , ou des machines foit 
nouvelles foit inconnues ; des ré- 
compenfes proportionnées à l'im- 
portance des entreprifes nouvelles, 
1. Part]' Ff 
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Ces récompenses toujours indifpen- 
fables font des prérogatives perfon- 
nelles à ceux qui dirigent les ou- 
vrages ; des avances de fonds , des 
emplacemens pour éviter les pre- 
mières dépenfes avant qu'if y ait 
des profits affûrés ; l'achat des ou- 
vrages à un prix fixe pendant un 
certain tcms , méthode qui n'eft pas 
la moins habile de toutes , & dont 
on peut tirer grand parti ; ou enfin 
une gratification à la fortie des ou- 
vrages jufqu'à ce qu'ils punTent fu- 
porter la concurrence des ouvra- 
ges étrangers dans le lieu de la con- 
sommation. 

Les dépenfes pour l'en tre tic n d'ha- 
biles ouvriers étrangers dans tous 
les genres , ne font pas moins né- 
ceffaires à la confervation des ma- 
nufactures qu'à leur établiffement. 
'De petites caïues opèrent toujours 
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dans ce genre de grands effets : U 
eft probable , par exemple , que 
quelques maîtreffes fiîeufes entrete- 
nues dans les campagnes à très-peu 
de frais , pourraient accroître infi- 
niment les manufactures , en procu- 
rant aux femmes &c aux filles des 
cultivateurs une induflrie qui ne les 
détournerait d'aucun travail. 

Il n'y a dans un état que la feule 
claffe des rentiers qui puifle regret- 
ter ces largeffes , parce qu'ils font les 
feuls quin'en retirent pas leurs avan- 
ces avec ufure. Cette remarque feu- 
le indique affez que les états n'ont 
pas de voie plus fûre d'améliorer leur 
fortune. 

Ce ferait manquer d'une juftere- 
connoiflance envers l'académie d'A- 
miens , que de ne pas compter au 
nombre des encourage mens que 
peuvent recevoir les manufactures 
Ffij 
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d'un _état , le choix du dernier fttjet 
qu'elle a propofé pour la dillribu- 
tion d'un de fes prix. Cet exemple 
fi glorieux pour elle eil capable de 
faire écloro parmi nous les mêmes 
prodiges qu'ont enfanté chez les 
Anglois les récompenfes diltribnées 
annuellement fans fafte par des ci- 
toyens généreux dans piufieurs ma- 
nufafturcs, aux ouvrages les mieux 
faits, au filage ie plus égal, à l'a. 
prêt le plus beau. Il s'en donne mê- 
me dans les campagnes aux plus 
belles récoltes. 

Il en coûte très -peu pour faire 
OU grand bien! N'aurons-nous ja- 
mais la fatisfadtion de voir de ri*, 
ches négocians donner an com- 
merce ces petites marques de recon- 
fioiffance dans leurs provinces J 
J'eftimetrop mon pays pour croira 
qu'il ffit ridicule de s'y diftingueç 
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par de femblables traits ; & je la 
connois aflèz pour croire qu'un feu! 
exemple en entraîneroit beaucoup 
d'autres. 

Une dernière manière d'encoura- 
ger les mânufàaures , c'eft d'éta- 
blir un préjugé honorable en faveur 
de la profelîion des manufacturiers . 
ou de ceux qui , par leurs corref- 
pondanees dans l'étranger en pro- 
curent la vente au-dehors. Celaefl 
juite , puifque ces perfonnes font 
les difpenfatrices de l'occupation & 
de la nourriture du peuple inclut 
trieux , de la recompenfe des cul- 
tivateurs. L'état eft en quelque fa- 
çon en fociété dé profits avec el- 
les , fans partager leurs rifques & 
leurs travaux ; il ne doit donc ja- 
mais les raéconnoître. Les ouvrages 
11e font le plus fouvent que des ma- 
chines dont les reflorts s'altèrent 

Ffiij 
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faute de foins , 8c s'arrêtent après 
un certain efpace de te rus fi l'on 
n'a l'attention de leur rendre le mou- 
vement. Les hommes qui entretien- 
nent ces refforts, qui les compo- 
fent , les affemblent & les mettent 
enjeu, doivent donc "être diftingués 
aux yeux de la patrie & des citoyens 
qui l'aiment. Dans une nation oii 
règne l'honneur bien ou mal enten- 
du, l'utilité particulière d'une pro- 
feflion ne furBroit pas pour dédom- 
mager de fon humiliation. 
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CHAPITRE V. 

De la Navigation. 

NOUS avons vû jufqu'àpréfent 
l'agriculture nourrir & occu- 
per les hommes ; le travail induf- 
trieux multiplier leurs commodités. 
. en donnant des formes aux produc- 
tions naturelles , & introduire dans 
un corps politique une double aug- 
mentation de moyens d'occuper fes 
membres : de façon que ces deux 
arts font dans une dépendance réci- 
proque, dont les liens ne peuvent 
être rompus fans nuire à la perfec- 
tion de l'un & de l'autre ; & dès-lors 
fans fruftrer la fociété d'une grande 
partie de leur utilité. Nous avons 
obfervé que cette perfeûion ne 
peut exiilcr fans le fecours de la. 

Ffiiij 
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plus grande confommauon extérieu- 
re poiîîble. La communication en- 
Ire les diverses parties de-la terré 
environnées on féparées par des 
mers , (uppofe l'art de traverser ces 
mers ou la navigation. 

Nous la confidérerons feulement 
ici en tant qu'elle établit une corn-'- 
roimication lucrative avec les au- 
tres peuples ; parce que l'utilité qui 
en revient à cet égard , prouve af- 
fcï la néceiîité d'une communica- 
tion nationale qui ne foit point pré- 
caire. 

Nous difons une communica- 
tion lucrative ; car toute naviga- 
tion entreprife pour l'importation 
uniquement des denrées étrangères, 
ne peut être juftirîée que par la 
néceflité abfolue , ou en tant qu'elle 
feroit l'occafion d'une plus graade 
exportation. 
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1 Dans ce Cens il eft évident que 
l'objet de la navigation eft de trans- 
porter le fiiperflu d'un peuple chez 
les autres , & d'en rapporter les 
échanges néceffaires. 

Avant de s'arrêter fur les princi- 
pes qui émanent de l'objet de la na- 
vigation, il eft bon de connoitrç 
les divers effets qui résultent de fan 
opération. 

L'opération de la navigation doit 
être confidérée fous deux afpeits. 
L'art même de naviger donne de 
l'occupation à une claffe d'hommes 
appelles gens de mer ou matelots: 
la conftruâion des bâtimens fur lef- 
quels ces hommes parcourent les 
mers , eft proprement une manufac- 
ture. Comme telle, elle eft affuje:- 
tie aux mêmes principes : elle a les 
mêmes effets, puifqu'ellc donne de 
l'occupation aux eonftrufteurs, char. 
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pentiers , calfateurs , voiliers , cor- 
dîers , tifferans , forgerons , & à une 
infinité d'autres hommes ; fi les 
terres produifent du fer , du chan- 
vre, des bois, du bray , du gou- 
dron, elle en accroît la valeur par 
l'emploi de ces matières ; enfin cette 
manufacture fe perfectionne par les 
mêmes moyens que les autres , 8t 
mérite les mêmes encourage mens. 

Sous ces deux afpeâs réunis, la 
navigation donne à une très-grande 
multitude d'hommes les moyens de 
coniommcr les fruits de la terre , 
& de fe procurer les commodités 
qu'invente le travail induftrieux. 
Le falaire des hommes &c le prix 
des matières qu'emploie la naviga- 
tion, foit comme art, foit comme 
manufacture , eft néceffaircment 
payé par le confommateur de la 
denrée exportée. Car les frais font 
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toujours partie de la valeur d'une 
marchandée : dïlbns, plus les frais de 
tranfport font payés plus. fûre ment 
que la valeur primitive ; un eïem- 
pie éclaircira cette prppofition. Si 
un négociant envoie vendre des den- 
rées dans un pays étranger ; il eil 
iïir que le fret ou le prix du loyer 
du vaiffeau & des matelots qui les 
auront tranfportées fera payé en 
entier , quoiqu'il ne foit par cer- 
tain que ces denrées ayent dans le 
lieu de la vente affez de valeur pour 
payer le tranfport en entier : cela 
eft arrivé dans certaines révolutions; 
& journellement dans le commerce 
on voit line denrée fe trouver dans 
un marché au-deflbus de la valeur 
intrinfeque qu'elle avoit dans le 
marché d'oîi elle eft partie ; le fret 
cependant fe paye aux navigateurs 
feus retard ni diminution. 
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Le profil de la navigation eil donc 
fluffi clair ([ne celui de l'agriculture 
& des rïviniifaâures. Conféquem-i 
ment la navigation accroît les forces 
réelles & relatives d'un corps po- 
litique. 

Toute nation qui laifle faire par 
d'autres une navigation qu'elle pour- 
roi t elle - même entreprendre , di- 
minue d'autant fes forces réelles 
& relatives en faveur de fes ri- 
vales- 

L'objet de la navigation nous in- 
dique deux principes très -féconds 
en conféquences. 

i°. Elle n'exifïeroit pas chez un 
peuple qui n'auroit point de fuper- 
flu à exporter , à moins qu'il ne na- 
Vigât pour les autres. 

i°. Le fuperflu n'auroit point de 
valeur chez un peuple qui ne 'cul- 
tiveroit point l'art de la navigation; 
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011 fi le fuperflu avoit une valeur , 
elle dépendroit abiblument des peu- 
ples navigateurs. 

Du premier principe on doit con- 
clure que l'agriculture & le travail 
indullrieux font la bafe ou le raoj 
tif d'une navigation folide. Tout 
ce qui nuit aux vrais principes des 
(Jeux premiers ans détruit par con- 
tre -coup la navigation , & prive 
la fociété de fes effets réels & re- 
latifs. 

Il eft impoffible que les motifs de 
la navigation foient augmentés , 
fans qu'elle s'accroiffe , fi aucun 
vice intérieur ne s'oppofe d'ailleurs 
à fes progrès. ■ .; 

Si nul changement n'eiî furvenu 
dans les motifs de la navigation , fon 
déclin eft un figne inconteftable do 
celui de la confommation extérieure 
des produirons de l'art ou de la na- 
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lure, du moindre emploi des hom- 
mes , de leur moindre aifance. 
•' Si les motifs de la navigation font 
changés , c'eft-à-dire , que l'on ceffe 
d'exporter une denrée en même 
tems qu'on eii exporte une nou- 
velle ; ou bien fi un échange en re- 
tour eft fubftitué à un autre , la ba- 
lance du commerce en argent pour- 
ra être accrue , fans cependant qu'il 
y ait plus de vaiffeaux & de ma- 
telots employés : & réciproquement 
la navigation pourra être augmen- 
tée fans que la balance en argent le 
fait ; cela dépendra de la divcrfité 
des volumes & des valeurs intrin- 
sèques. 

Ainfi Je nombre de tonneaux de 
mer qu'employé un peuple dans fa 
navigation ne peut être une règle 
générale pour juger fi la balance de 
fou commerce lut a été plus avan- 
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tageufe dans un tems que dans un 
autre. Par la même raifon on ne 
pourra point juger par cette com- 
paraifon de la richefte du commerce 
de deux nations. 

Toutes chofes égales d'ailleurs 
pour la facilité de certaines navi- 
gations, on pourra décider par le 
nombre de vaiffeaux qui y feront 
réciproquement employés , fi l'une 
profite mieux que l'autre de fa fi- 
tùation. 

Car fi l'une tiroit de fes colonies 
des mâtures, des bois, du bray, 
du goudron , des ris , des tabacs , 
& que l'autre négligeât ces bran- 
ches de navigation ; il eft confiant 
que la première auroit une fupério- 
ritéde conduite dansfon commerce, 
& de force relative. 
■ ,£nfin comme la combinaison des 
échanges que fait un peuple dans 
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toute l'étendue de fon commerce î 
eft très -compliquée , il peut fe trou- 
ver par l'accroiflement de fon taxe 
avoir exporté plus d'efpeces que de 
produftions , foit de fes terres , foit 
de fou induÛrie. Dès-lors l'accroif- 
fement de la navigation ne peut 
pas même être un indice actuel & 
certain de l'avantage ou du défa- 
vantage de la balance de fon com- 
merce , comme l'ont prétendu quel- 
ques perfonnes d'après M. Jollal- 
chiltl , écrivain d'une très -grande 
autorité d'ailleurs dans ces matières. 
Cette incertitude ferait encore plus 
grande & plus longue , fi quelque 
arrangement intérieur dans le cré- 
dit public empêchoit ce peuple de 
s'appercevoir facilement dii déclin 
de îa maffe de fon argent. 

Le fécond principe ell que lejîi- 
perflu dans 'un étatn'auroit point de 
valeur 
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Valeur fans la navigation : ou quo 
s'il en avoir une , elle dépendrait 
abfolument des peuples navigateurs. 

11 démontre que fi l'agriculture £c 
les maniitaflures font la bafe &C le 
motif de la navigation , elles ne font 
pas moins intéreflees réciproque- 
ment à la confcrvatiouôi au pi ogres 
de la navigation. 

Si une nation navigue pour une 
autre, ou fait le monopole de fes 
denrées ce qui revient au même , 
l'agriculture & les mamitjciurcs de 
celle-ci fei ont rcltraintes ou encou- 
titéet , iuivant l'intérêt qu'y trou- 
vera la première ; c'elt-à-dire, que 
le travail du peuple , & dès-lors la 
population , les reffourcés de l'état 
vendeur Jeront entre les mains de 
l'état navigateur. Par la même rai- 
fon fi le peuple dépendant a befoin 
de denrées étrangères, il n'en reçe- 

/. Partie, Ci g 
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vra que la quantité qu'il conviendra 
à l'autre de lui fournir ou au prix 
qu'il lui plaira. 

Le profit du peuple navigateur fe- 
ra tout l'excédent du prix de la vente 
fur le prix de l'achat : & ce profit 
fera la perte du peuple dépendant. 

Dans cette polîtion, la plus fâ- 
cheufe qu'on puiffe imaginer , les 
intérêts politiques du peuple dépen- 
dant feront fubordonnés par le be- 
foin , aux intérêts politiques du peu- 
ple navigateur. 

Comme c'eft un principe du com- 
merce pratique , que (e plus riche en 
capitaux a plus de facilités pour 
commercer, & pour obtenir la pré- 
férence ; il eft évident que plus un 
peuple aura été de tems dans la 
dépendance d'un autre pour l'ex- 
portation de fon fuperflu , plus il 
lui fera difficile de fecouer Je joug 



DV COMMEKCE, 3jJ 

qu'il s'eft impofé ; à moins que le 
peuple navigateur ne fitffe des fau- 
tes qui le privent de Ton avantage. 

Quand même un peuple ne feroit 
pas dépourvu de toute navigation , 
s'il ne fait pas d'ailleurs toute celle 
qu'il pourrott entreprendre , it fera 
dans les entraves dont nous venons 
de parler , en raifon de fa négligen- 
ce. D'où l'on peut conclure que le 
falut Se la conservation d'un état r 
exigent qu'il ne laine jamais entrer 
les étrangers en concurrence avec 
fes navigateurs dans l'exportation 
de fes productions , ni dans l'impor- 
tation des denrées dont il ne peut fe 
paffer. 

Tel elt l'objet du fameux aâe de 
navigation des Anglois, auquel ils 
doivent l'étendue de leur commerce 
& de leur marine. Mais toutes les 
«irconilances ne font pa» propres à 
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appliquer les principes de-la mimé 
manière. Si chacune des nations 
avec letqueUes l'Angleterre com- 
mercent » eût dans le tems fait ref- 
peaivement à elle un pareil afte » 
elle eût perdu plufieurs branches 
utiles de.fon commerce , comme, 
celui du Levant , des Indes orien- 
tales. Quelques branches même fouf- 
, frirent jufqu'à ce qu'elle eût acquis 

un fond fuffifant de vaiffeaus , quoi- 
que fes chantiers fuffent déjà très-; 
nombreux. 

Aujourd'hui tons les peuples font 
trop éclairés fur les intérêts du com- 
merce, pour qu'un d'entr'eux ofât 
entreprendre une opération fi vigou- 
teufe; Une -ferait pas plus prudent 
d'impofer des droits fur les vaiffeaux 
j ■ étrangers , ni d'augmenter £eux 

qu'on perçoit à l'exportation ou à 
l'importation fur ces mêmes vaif- 

i' ' ' .- . 

)•' • 

r 
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féaux. Mais il eft un autre expé- 
dient plus doux & d'un effet plus 
certain. 

, Je ne parle point de la prohibi- 
tion oii doit Être vis-à-vis des étran- 
gers, l'exportation des denrées na- 
tionales de port en porr & le long 
des côtes d'un état , parce qu'elle eft 
indifpenfable & ne peut exciter la 
moindre plainte ; d'ailleurs l'égalité 
du traitement n'eft pas dangereufe 
dès qu'on eft réduit à arrêter les 
progrès de cette tolérance. LefeuL 
moyen efficace de fe fouftraire à la 

gers, c'eft d'établir la plus grande, 
concurrence poflible dans fa navi- 
gation. 

Cette concurrence regarde deux 
fortes de perfonnes : celles qui font 
naviger & celles qui naviguent. 
La concurrence de ceux qui font 
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naviger ou des négociais dépend de 

plufieurs circonftances. 

L'abondance des bons ports dans 
un état elt un des plus grands en- 
cours g emen s pour la navigation , 
parce que la facilité d'une entre- 
prise la multiplie évidemment : ainii 
toutes choies égales d'ailleurs , !a 
nation qui poffede le plus grand 
nombre de ports , doit faire le plus 
grand commerce. 

De cette maxime incontelïable 
-çéfulte la néceffité de fuppléer au- 
tant qu'il eft poffible par l'art aux 
défauts de la nature ; de bien en- 
tretenir ces ports; & à plus forte 
faifon de ne reftraindre la naviga- 
tiondans aucun. Ce feroir fe priver 
des avantages de la nature, de la 
concurrence des capitaux dans le 
commerce , des armateurs , des ma- 
telots ; enfin dépouiller les pauvre* 
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d'un des genres d'occupation de pre- 
mière néceflité- 

Cette règle généralene peutfouf- 
frir qu'une feule exception : c'eft 
lorfqu'un état a inftitué des ports 
francs pour ne pas fe priver du bé- 
néfice de la réexportation fur les 
denrées étrangères dont l'ufage eit 
prohibé intérieurement. Si la navi- 
gation de ces ports francs n'cfi pas 
reftrainte , ils ne manqueront pas 
d'abandonner le commerce'de réex- 
portation pour d'autres plus lucra- 
tifs , & ne profiteront de îeurs privi- 
lèges que pour ruiner les autres ports 
dans la concurrence en vendant des 
denrées dont ils ont le monopole. 
L'objet de l'état ne fera point rempli; 
l'équilibre fi néceflaire entre les oc- 
cupations des fujets & entre les di- 
verfes provinces, fera détruit. 

Auflî pour ne reftraindre aucune 
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navigation , des nations très-intelli- 
gentes ont-elles crû plus utile à'ér 
lablir des entrepôts dans tous les 
ports, que d'accorder ces franchîtes 
particulières. Si les entrepôts ren- 
dent le commerce plus facile , plus 
général, il faut convenir qu'il efl 
dans cette méthode des branches de 
réexportation plus difficiles à confer- 
ver,- ou à mettre d'accord avec les 
loix du commerce intérieur. 
. Des raifons dignes d une profonde 
combinaifon paroiffent balancer la 
préférence : nous nous contentons 
.d'expofer ici l'exception qui refaite 
du principe en faveur même de fa 
çonfervation. 

La concurrence des négocians dé- 
pend particulièrement de l'avantage 
perfonncl qu'on trouve dans cette 
profeflîon. Peu decitoyens l'embra£ 
feroient dans une nation oii ils n'au- 
roieat 
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Itoîent pas l'efpérance d'être diitin- 
gués à proportion des fervices qu'ils 
rendent; où le détailleur & l'artitan 
feroient vus du même œil , & ran- 
gés fous fa. même claffe que celui qui 
les tait vivre : «nfîn où cette pro- 
fcffion ne pourroit être ûiivie fûre^ 
ment ni paîfiblernent , foitparles re- 
cherches dans leurs profits , Jbit par 
l'incertitude des loix. Il faut encore 
que cette profeffion foit lucrative en 
général , parce que le gain eft le mo- 
tif comme la récompenfc de fan tra- 
vail. Elle ne peut être lu cralive fi l'in- 
térêt dei'asgentelt fort au-deffus de 
celui que payent les négoeians des 
autres états ; fi la loi foumet la na- 
vigation à des débourfés inconnus 
chez les autres peuples : fi les droit* 
j.itérieurs fur les denrées , ou à leur 
itjrtte , en arrêtent la vente dans les 
marchés étrangers; fi les for malitcs 
/. Partît. Hb 
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des expéditions font inutilement miil; 
tipliées , oti arbitraires au gré d'un 
commis qu'on n'a pas voulu corrom- 
pre dans l'occafton. Dans tous ces 
points , il eir important de fe rappel- 
ler fans eeffe la réflexion de Caflio- 
dore, L: y. cap, variât 5. Avara 
rrtanus portas clauâït ; & cum d'tgitos 
(ontrakit , navtam jlmul vsla conclu* 
dit ; meritb enim Ma mercatores cuncil 
Tefugiunt qua fibi dijpendia ejfe cognof- 
çuiu. 

Ces obfervations générales nous 
conduifent naturellement à établir 
pour maxime , que la navigation , 
sinfi que les autres parties du com- 
jnerce , ne peut être guidée furcment 
qu'à l'aide du calcul. Toute opéra- 
lion qui augmente l'avantage des au- 
tres nations dans la concurrence , eft 
■ dcllrucHve de la riebeffe des fujets 
& de l'état ; toute opération qui dj^ 



.Digiîized by Google 



T>V COMMERC E. 36} 
minue leur avantage eft une fource 
Je nouvelles prospérités pour un 
corps politique. C'eft en conséquen- 
ce de cette maxime , que les peuples 
habiles diminuent en faveur de l'ex- 
portation faite par leurs vaïneaux , 
les droits qui font établis, efpecc 
d'impôt plus fonvcnt ruineuSe qu'u- 
lilc à un état ; ils leur accordent la 
même grâce fur les importations per- 
tnifes , en raifon du befoin qu'on en 
a. Il eft encore' mieux penfé cepen- 
dant de Supprimer pour tous égale- 
ment les droits à lafortie de fes pro- 
duÛions, & de laiffer fubfiiîer les 
droits entiers déjà établis furies im- 
portations ; mais d'accorder à fes 
navigateurs des gratifications par 
tonneau, pour les mettre enétatde 
Soutenir la concurrence des étran- 
gers dans les branches qu'on veut 
foutenir. C'eà ainfi que Sans exciter, 
Hhi; 
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le reffentiinent des autres états , S? 
fans fufpendre fes ventes , on peut 
Ce former promptement une marine 
redoutable. C'eft avec de grandes 
jnifes d'argent que les négocians 
amaffent leurs rïcheffes ; les états ne 
peuvent le fotiftraire à la loi du com- 
merce , s'ils en veulent éprouver les 
bénéfices. 

La concurrence des gens de meï 
eft conftarnment une fuite de la con- 
currence des négocians; & dès-lors 
ils profitent de tous les moyens qui la 
favorifent. Mais leur concurrence 
dépend aufii du bonheur ou de la 
fûreté de leur état particulier, M.' 
Melon , dans fon Ejfai politique, fur 
le Commerce , ch. XI. accufe d'injuf- 
tice à l'égard des matelots , l'ufagQ 
ou eft le gouvernement d'Angleterre 
de les enlever fur les vaifîeaux mar* 
Shands , lorsqu'il en a bçfçin, Cc^ 



pu Commercé. 
pendant il femble qu'il aurait dû rc 
marquer que cette injuftice eft cor* 
rigée par l'ufage ou eft l'état depayer 
les mêmes gages que le commerce V 
par l'abandon entier qu'il fait des 
prifes aux Officiers & à l'équipage 
de les vaiffeaux. Le matelot enlevé 
n'eft privé de rien ; peu lui importe 
quel voyage il fera , pourvu qu'il 
foit également nourri Ht payé pen- 
dant fon fervicc ; c'eft-là l'cffentiel 
pour fa fùreté & fon bonheur. Cette 
conduite du gouvernement d'Angle- 
terre a plus d'avantage qu'il ne pa- 
roît d'abord : outre que fes expédi- 
tions font plus fecrettes , fes équi- 
pages ne confomment jamais dans 
î'oifiveté ni vivres, ni demi-paye. 
. Lepara!le!edesméthodesde4eu* 
pays ne pçut être inftniûif qu'en 
car leur prin- 
e, quoique la 
• Hhiij 
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manière lîe pratiquer (bit différente * 
la meilleure eft celle qui remplit 
plus immédiatement l'objet que le 
principe Ce propofe. Je conviendrai 
d'ailleurs avec cet écrivain très-cfti- 
irtable en plufieurs points , que l'u- 
fage de claffer les matelots eft d'une 
xeflburce plus étendue pour le fervi- 
cc public, & qu'il eft plus raifonna- 
ble d'annoncer aux hommes les de- 
voirs de leur état. Dans tous les cas , 
moins l'obligation qu'entraîne une 
profeflion fera onéreufe, mieux 1 l'o- 
pinion d'une parfaite égalité de trai- 
tement entre ceux qui l'ont embraf- 
fée fera établie & maintenue , plus 
on verra d'hommes s'y adonner. 

Parmi les gens de mer claffés , il 
eft un rang d'hommes deftincs à 
conduire & à commander Jes autres; 
diftingués par les vues , îa fortune , 
lanaiffance & l'éducation, il eft auffi, 
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jlirte qu'important de les difeerner 
des matelots ; comme on ne peur 
fans danger pour l'utilité publique, 
Confondre l'économe d'une terre 
avec le laboureur , le manufacturier 
avec l'ouvrier , l'armateur avec le 
charpentier de navire. Ce n'eft paS 
la richefie qui mérite cette coniidé- 
ration , quoiqu'elle y doive entrer 
pour quelque chofe; car fi l'homme 
riche ne jouit pas à fon gré de fou 
aifance dans fon pays , il portera fa 

dra ce que fa patrie lui refufoit. 
Mais c'eit le degré d'utilité principa- 
le que l'état retire des talens des fit- 
jets qui doit les lui faire confidérer 
plus particulièrement. Dans loutes 
les chofes qui exigent une conduite 
.il cftdc l'expérience de tous les fie- 
cles & .de tous les pays, que beau. 
çoup des meilleurs bras ne fuffifent 
Hhiiij 
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pas toujours pour remplacer rmé 
bonne tête. 

Si la profeflîon de ces hommes 
de mer qui font deftinés au com- 
mandement de vaifieaux marchands 
devenoit humiliante ou étoit humi- 
liée fans de très- fortes raifons per- 
fonneUes, nul homme de famille hon- 
nête ne l'embrafleroit. Ce feroit dé* 
. miire l'école des Dugués , des Bars, 
& de tant d'autres héros anciens & 
modernes : à mefure que les idées de 
l'honneur s'é clip feroient dans ce 
<orps , les lumières y feroient plus 
bornées ; en tems de guerre les cor- 
faires feroient plus rares , ci Ses en- 
nemis de l'état moins troubles dans 
leur commerce ; pendant la paix on 
entreprendroit moins de ces grandes 
navigations qui exigent des reffour- 
ces dans le génie , & des connoit 
jfanges au-delà de celles qui contUj 
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tuent un bon Routier, pour me fcr- 
\ir de l'expreflion marine ; la fubor- 
dïnation fi néceffaire & û rare dans 
les v aide aux marchands ne pour- 
roit que dégénérer en licence par 
l'abaiffement des officiers; enfin la 
reffource de la navigation fe trou- 
vant interdite par le préjugé aux en- 
fans des armateurs , il eû clair que 
leur pofition ieroit moins favora- 
ble , & que le principe de leur con- 
currence feroit altéré. L'état des of- 
ficiers de la marine marchande eft 
honorable en lui -même par l'habi- 
tude des dangers , & lucratif fans 
exiger de greffes avances. Il eft très- 
important de multiplier en faveur 
des familles honorables & peu opu- 
lentes- les occafions d'un travail-hon- 
nête , fur- tout dans une nation déj.a 
éloignée par les préjugés des ocetb- 
parions qui contribuent à groffir. 1* 
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balance du commerce. Loin de nonr- 
rir ces préjugés , l'habileté du légis- 
lateur tonfifle à failir leur fqible , 
& à conduire les hommes au vrai 
par l'attrait même du faux qui les 

réduit. 

Le courage de traverfer les mers 
& de les parcourir n'a pû être chez 
les hommes qu'une fuite de plufieurs 
expériences par lefqiielles ils fe font 
familiarifés avec cet élément : la pê- 
che a vraifemblablement tracé les 
premières règles de l'art. Cette bran- 
che précieufe de l'occupation (tes 
hommes conferve encore fes droits 
fur la navigation , puifqu'elle eft 
toujours le berceau & l'école la plus 
fiire des matelots. Nous les avons 
confondues cnfemble , pour nous 
conformer aux idées les plus com- 
munes , & ne point interrompre le 
ijil de nos raifonnemens. 



* 
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Il eft. confiant par l'hîftoire du 
Commerce , & par celle de toutes 
Jes puiflances maritimes fans en ex- 
cepter aucune , que les grandes pê- 
ches ont toujours été l'époque d'une 
grande navigation marchande , & 
d'une grande marine. L'exemple 
frappant de la Hollande eft un détail 
trop connu pour s'y arrêter : la feu- 
le pêche du hareng eft évaluée pour 
ellcàunrevemide75 millions, c'eft- 
à-dire , à-peu-près à la moitié de ce 
"que nos ifles à lucre nous rappor- 
tent. 

Outre l'avantage qu'un état re- 
tire de fa pêche confiderée comme 
branche de Part de naviger , &C 
comme manufacture de vaifleaux ; 
elle augmente dans un état la valeur 
des falines , s'il en a. Par-tout elle 
prpduit une valeur confidérabie qui 
n'y étoït pas , pour un échange affez 
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léger : car les fept huitièmes tfât 
moins de la valeur de la pêche ap- 
partiennent au loyer des hommes 
& des capitaux. D'où il s'enfuit 
qu'un peuple qui vend au-dehors lé 
produit de fes pêches , fait un gain 
auffi clair que s'il vendoit les vins & 
les bleds du cru de fes terres ; à cette 
différence près que valeur pour va- 
leur la pêche aura employé un pins 
grand nombre d'hommes de diffé- 
rentes claifea ; que les terres d'un 
ctat font limitées & ne peuvent oc- 
cuper qu'une partie du peuple, au 
lieu que la pêche n'a point de bor- 
nes & que chaque fujet avec fon ar- 
gent peut avoit part à leur profit. 
Enfin nous ne craindrons point da 
dire que les pêcheurs font dans la 
navigation , du même degré d'utilité 
& de nécelEté que les laboureurs 
;laiis la culture des terres , qu'ils mçj 
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rirent dans leur art les mêmes égard$ 
& la même préférence. 

Les confommations intérieures Se 
extérieures des poiffons fecs & fa- 
lés , font la mefure du déclin on 
de l'accroiflement des pêches d'un» 
nation. 

La confommation. intérieure dd* 
pend de l'aifance du commun du peu- 
ple qui eft le grand conibmmateur 
des chofes fimples;& auifides droits 
que paye la denrée pour parvenir 
jufqu a lui. Dans unétai où les poif- 
fons fecs & falés fc trouveroient 
avoir payé depuis la mer jufqu 'à 
l'intérieur des provinces la moitié 
de leur valeur , il eft probable qu'en 
réduifant ces droits au quart de la 
valeur feulement , ce qui eft encore 
trop cependant , fa confommation, 
feroit double , la recette feroit la 
Slême , & Je nombre des pêcheurs 
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doublé. Cette conforaroatîon inte-i 
rieure fera encore abondante en rai- 
fon des moyens qu'on emploiera 
pour empêcher la concurrence des 
poiflons venant de l'étranger. Plus 
un état eft éloigné du point de per- 
fection dans fa marine , plus il doit 
être rigoureux fur ce qui peut l'aug- 
menier d'une manière fi lùre & fi 
avantageufe. 

■ La coofommation extérieure dé- 
pend du meilleur marché ; puifque 
les fept huitièmes de la valeur des 
pêches appartiennent au loyer des 
matelots & de l'argent ; il eft clair 
que le taux de l'intérêt de l'argent 
influera principalement fur le prix. 
Ainfi toutes chofes égales d'ailleurs , 
entre les peuples qui pèchent en 
concurrence , celui qui paye l'inté- 
rêt le plus fort aura le défavantage 
A la- vente , ou- plutôt fes oe&ocians. 
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borneront leurs entreprifes à la con- 
sommation intérieure , & employè- 
rent te fuperfln de leurs capitaux 
dans des entreprifes plus lucratives. 
Des récompenfes feules peuvent 
Suppléer à cette différence ; car la 
mer cfl abondante pour tous égale- 
ment : les meilleures méthodes de 
pêcher & d'apprêter le poiffon ne 
font jamais Ion g-te» s inconnues , & 
font praticables pour tous les peu- 
ples également, 

La concurrence des négocians eft 
encore un moyen efficace d'égaler 
les autres nations, & de s'épargner 
en peu de tems les récompenfes à 
^exportation. Cette concurrence s'a- 
nimera par les motifs dont nous 
avons déjà parlé , &C en raifon de 
l'abondance des confommations in- 
térieures qui font un apas toujours, 
prêtent pour les fpéculatïons. 
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Un avantage ineftimable pour les 
nations qui lavent fe procurer la 
matière d'une grande navigation , 
c'eft fans doute de trouver chez el- 
les-mêmes ou dans leurs colonies 
les matières propres à la conltruc- 
tion & à l'armement des vaiffeaux , 
conformément aux principes que 
nous avons établis en parlant des 
manufactures. Gfctte vérité eft clai- 
re par elle-même; & l'adminiirra- 
tion tant intérieure qu'extérieure 
concourent également à établir cet- 
te maxime , qu'un peuple n'eft ja- 
mais dans une plus grande force » 
que lorfqu'il ne dépend d'aucun au- 
tre pour fes befoins. Ainfi l'agricuC 
ture vient encore ici au fecours de 
la navigation , & réciproquement 
reçoit d'elle fesfalaires. L'avantage 
du bas intérêt de l'argent eft en- 
core évident pour l'une & l'autre 
* - dan« 
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clans cette occafion. Si nous fuppo- 
fons, par exemple,un pays oïl l'inté- 
rêt foit à ï pour £ ^mille livres pla- 
cées pendant 40 ans , de façon que 
les intérêts (oient annuellement ajou- 
tés en capital , produiront 68 10 liv. 
Si mille livres en bois ne promettent 
point une pareille augmentation J 
leur propriétaire pendant un rnëma 
fifpace de tems , chacun préférera 
de faire valoir fon argent aux em- 
barras Se aux tiicuics des plantations: 
très-peu de perfonnes laideront crot* 
tre leurs bois jufqu'à une maturité 
parfaite. r . . ,a 

Depuis l'établiflement des colo- 
nies Européennes dans l'une & l'au- 
tre Inde , la navigation des peuples 
qui les ont fondées s'eft confidéra- 
hlcment accrue. Son objet dès-lors 
s'eft étendu , fes effets fe font multi- 
pliés ; l'application des principes 

/■ Partie, I i 
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n'en eft devenue que plus impor- 
tante , comme nous l'obferverons 
en parlant des celonies- Les. métro- 
poles intelligentes ont même com- 
pris leurs colonies dans les reitric- 
tions que leur diftoit la jalouiie de 
la navigation ; cette méthode eu: 
appuyée fur les raifons d'une poli- 
tique très-Xainc , prife dans les prin- 
cipes mêmes que nous avons deve-- 
loppés. 

Quand même un peuple ne fe- 
toit ni commerçant , ni conquérant,. 
H elt difficile de concevoir qu'il pût 
Icconferverfansmarine contrel'am- 
bition de Tes voifins , s'ils en avoient 
une : & il eu: certain qu'un état 
1 fans pêche , fans commerce esté- 
rieur , ne peut rien fur la mer. Mais, 
s'il poflede des colonies , des pê- 
cheries ; enfin s'il a un grand fti- 
f erfla de productions , foït de Ces 
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propres terres , foit de fon travail 
induflrîeux à exporter , la confer- 
vation de ces objets devient une 
partie principale de fes intérêts po- 
litiques. Tout ce qu'il gagne de ce 
côté diminue la puiffance réelle & 
relative de fes rivaux , & récipro- 
quement la leur s'accroît de tout ce 
qu'il perd. Ces intérêts refpeftifa 
obligent les états à entretenir à 
grands frais des forces navales ^ca- 
pables à la fois de protéger leur in^ 
duftrie , unique foutien de ces for- 
ces , 8i de troubler ou même de 
ruiner rindwftrie de leurs ennemis. 
C'eft le commerce alors qui met ces 
forces en mouvement par l'abondan- 
ce des matelots qu'il a nourris &£ for- 
més pendant la paix. 

La fupériorité d'une marine fur 
l'autre doit naturellement décider 
la querelle. Mais il eft importer 
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d'obferver que la fupériorité de nra* 
rinc entre deux nations , ne coniif- 
le pas dans le nombre pofitïf & la 
force des vailfeaux , fi les circonf- 
lances ne font pas égales. 

C'eft un problême politique très-i 
délicat à réfoudre , que cette pro- 
portion dans la marine dedeux états, 
comparés enfemble ; cependant la 
combinaifon ne paroît pas impoffi- 
blc. Ce n'eft pas ici fa place ; nous, 
nous contenterons d'obferver que 
pour déterminer la proportion dont 
il s'agit il faut connoître les em- 
plois que Ton peut faire des forces 
navales rcfpectives i la neceflité ou 
le befoin de ces. emplois ; jufqu'à. 
quel point une moindre puiffance. 
peut réduire une plus grande à l'i- 
naction , par l'avantage des por- 
tions , par la diftribution èc le fou* 
tien mutuel de fes forces. 
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Cetic proportion une t'ois établie 
fur des quantités fuppofées , l'appli- 
cation en fera facile à d'autres quan- 
tités. 

Si la proportion eft toujours exac- 
te entre la marine de deux états , la 
fupériorité de l'une fur l'autre dé- 
pendra de la célérité &C du fecret 
des arméniens; du génie des chefs , 
de l'expérience , du courage , Si de 
l'impétuofité des gens de mer , tant 
officiers que matelots ; de la maniè- 
re de combattre ; du meilleur appro- 
vifionnement des flottes , des efea- 
dres , des arien aux ; de la meilleure 
combinaifem des diverfes expédi; 
tions réciproques. 

fin de ta première Parât, 
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